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CHAPITRE 1

Au commencement



Lorsqu'elle referma sa valise, elle était persuadée que sa vie allait changer. Ce qu'elle ignorait, c'est qu'on l'observait...



Elle la posa à côté de la porte d'entrée de sa chambre et redescendit dans sa boutique. Elle ouvrit alors le carton du lot numéro cinq qu'elle venait d'acheter à la vente aux enchères sans en connaître le contenu. 


Bridget découvrit alors avec surprise deux anciens portefeuilles en crocodile avec fermoirs en laiton, un carnet en cuir usagé, rempli de notes écrites en langue étrangère et une bouteille de vin rouge millésimé dont l'étiquette avait beaucoup souffert. Elle avait pris soin de mettre de côté ce petit carton, pourtant assez insignifiant par rapport à la taille des six autres lots qu'elle avait remportés à cette vente ce jour-là ; pratiquement quatre fois moins grand que les autres, elle n'en pressentait pas moins qu'il pouvait contenir un petit trésor. 


Bridget Jasper avait acquis une certaine reconnaissance dans sa profession de brocanteuse. Sa petite boutique d'antiquité, toujours soigneusement arrangée et bien approvisionnée, idéalement située sur les berges des quais d'Oxmoorvillage, s'était fait une petite réputation au sein de sa profession et des amateurs. Rêvant de dénicher LA perle rare pour ses clients, de plus en plus nombreux, elle écumait les salles de vente de la région et les petits marchés de troc et puces. 


Jusqu'à présent, elle avait su devancer ou satisfaire les demandes variées que les gens, épris de vieilles choses, venaient lui soumettre. Ce jour-là, elle ne cherchait rien de spécial, mais ce lot de six boites mis aux enchères à la salle des ventes de Freewicktown, la grande ville de sa région, avait su capter son regard. Il venait tout de même du château des Hardwood, et beaucoup savaient que ce lieu renfermait d'incroyables secrets, tant sur la famille qui y vécut que sur ses origines. 


Elle se disait qu'elle y trouverait sûrement de beaux objets à mettre en vitrine et alle avait bien fait. Connaissant l'origine du lot, elle s'était imaginé une lutte plus féroce mais elle savait également que les superstitions l'avaient aidée. La famille avait la réputation d'être maudite et le manoir d'être soi-disant hanté. Beaucoup de ses confrères ne voulaient pas se risquer à s'attirer les foudres d'un spectre réputé « dangereux ». Les histoires sur le lieu étaient diverses et variées, à base de rumeurs infondées et de croyances absurdes, mais tout cela l'amusait et l'excitait même. 
Un lot d'affaires appartenant à la famille maudite et peut-être au revenant lui-même, qui sait ! L'idée la faisait sourire : Bridget n'était pas personne à gober de vieilles superstitions. 


Une fois descendue à la boutique, elle s'empressa d'ouvrir les plus gros cartons. Ils renfermaient du linge de table en dentelle et en broderie, de très belle finition. Une chance pour elle, des initiales, un H et un C, majestueusement enlacées dans une calligraphie somptueuse, étaient brodées en blanc sur fond blanc et pouvaient passer tout-à-fait inaperçues aux yeux des amateurs. H et C ? Sûrement pour Hardwood Castle... 
Dans son ensemble, le linge était parfaitement conservé, d'une propreté immaculée, comme s'il n'avait jamais servi. Des nappes, napperons, serviettes, chemin de table.... Il trouverait preneur sans difficulté !  


Les autres boîtes, elles, étaient très lourdes, tant et si bien qu'un employé de la salle de vente avait dû l'aider à les charger dans son coffre. Une fois à destination, elle avait eu de la peine à les sortir seule pour les mettre sur un diable afin de les entreposer dans l'arrière-salle de la boutique.
Ces lourds emballages étaient remplis de vaisselle soigneusement conservée : pas une fêlure, pas un éclat, tout était dans un état impeccable. A croire que là aussi, personne ne s'en était jamais servi. 
Assiettes plates, grandes, petites, à soupe, à escargot... 


Quelle trouvaille ! Le genre de pièces que ses clients habituels allaient s'arracher. Bridget continua d'ouvrir les gros cartons, et tria le tout, dont des chandeliers magnifiquement travaillés, ciselés, de toute beauté. Elle gardait pour la fin la petite boite qui avait le don de l'intriguer tout particulièrement. 


Elle vint rapidement à bout de sa tâche et inscrivit chaque pièce dans son système de gestion, avec photographie de chaque article et numéro de lot avant d'en fixer le prix. Elle put ensuite se consacrer exclusivement à sa magnifique trouvaille. Elle sortit d'abord la bouteille de vin rouge, qu'elle déposa avec autant de soin si ce n'est plus qu'elle en avait apporté à la vaisselle. Comme elle l'aurait fait pour un nourrisson, elle la posa délicatement, à plat, sur un coussin approprié à ce genre de produits qui nécessitent douceur, délicatesse et doigté afin d'en déceler tous les secrets. 


L'étiquette avait tellement souffert qu'il était difficile de lire l'année ou le cru, mais Bridget savait comment percer son mystère sans l'endommager encore davantage. Elle photographia la vignette, sous toutes ses coutures, tous ses angles, afin de pouvoir en faire une reproduction sur son ordinateur et de la recomposer à l'aide d'un logiciel sophistiqué qui allait dépoussiérer, rehausser les couleurs et faire ressortir les écritures. Elle pourrait ensuite consulter une base de données viticoles qui lui apprendrait à quel grand cru spécifique elle avait affaire. Le traitement et les recherches s'annonçaient particulièrement longs. 
Bridget lança le programme afin qu'il travaille toute la nuit et pendant ce temps, prit les portefeuilles en crocodile afin d'en déceler les secrets. 


Le premier, de couleur noire, paraissait plutôt féminin avec sa forme allongée, évoquant une petite pochette de soirée. Une chaîne de laiton devait relier les deux attaches aux extrémités, coordonnées avec le fermoir. Elle en avait déjà vu de la sorte sur de vieux clichés. 
Le second paraissait plutôt masculin dans sa forme carrée. Il contenait deux vieilles pièces de deux shillings, apparemment de la fin des années quarante mais surtout, une vieille photographie. 
La chineuse adorait dénicher de tels détails. Le cliché, en sépia noir et blanc, s'avérait en mauvais état de conservation mais il était rangé avec soin, non plié, simplement patiné par le temps. Elle prit soin de le sortir avec délicatesse de son compartiment, afin qu'il ne reste pas collé aux parois du portefeuille. 


Bridget le manipula  avec grande délicatesse, sortit des gants blancs dont elle se servait pour manier les objets fragiles, ainsi que des pinces chirurgicales, et posa l’épreuve entre deux plaques de verre, afin de l'aplatir sans l'abîmer outre mesure. Elle prit ensuite sa grosse loupe lumineuse pour pouvoir l’observer la plus extrême minutie. Positionnée juste au-dessus, elle en détailla tous les aspects. 


Deux personnes posaient, ainsi qu'un nourrisson. Un homme de grande stature, brun, portant la moustache, se tenait en arrière-plan, debout, la main posée sur l'épaule d'une femme assise de biais sur une chaise devant lui. C'est elle qui tenait le bébé dans ses bras, emmitouflé dans une  couverture brodée. 


Les vêtements du couple paraissaient soignés et de bonne qualité, ils devaient être l'apanage d'une famille aisée.  L'enfant ne paraissait pas avoir plus de six mois, quoique, du fait de la médiocre qualité de la photographie, elle ne pût l'affirmer catégoriquement. Son œil fut attiré ensuite par la couverture dans laquelle il était enroulé, brodée, elle devait être de couleur blanche, peut-être beige. 
En ajustant sa loupe, Bridget parvint à distinguer les lettres H et C entrelacées. Rien d'anormal pour des affaires venant de Hardwood Castle ; cependant, quelque chose la troublait. A l'arrière de la photo, une écriture manuscrite, indiquait l'année : 1945, suivie de G., M. et S. Hardwood. 


Elle décida d'entreprendre des recherches sur Internet pour connaître les antécédents et l'histoire de cette famille. Il lui semblait se souvenir que les Hardwood n'avaient aucun descendant, que Sir George Hardwood et son épouse Lady Maria, (que pouvaient désigner les lettres G et M), n'avaient jamais eu d'enfants. Pourquoi alors cette photographie et pour quelle raison la conserver si précieusement ? 


Puis vint le tour du carnet de notes, la photographie n'ayant plus de secrets à lui dévoiler. 
En quelle langue étaient écrites les nombreuses pages ? Certaines n'étaient vraiment plus lisibles, mais cela ressemblait fort à une sorte de journal... Des dates apparaissaient en haut à gauche des pages, pour la plupart comprises entre 1940 et 1945, avec de gros manques suivant les années. Et des récits... Des prénoms... Son déchiffrage systématique lui permit de s'assurer que la langue utilisée était l'allemand. L'allemand ? Ses souvenirs de lycée étaient lointains mais peut-être trouverait-elle quelqu'un pour l'aider à déchiffrer le texte.


"Maman bien sûr!" Se dit-elle à voix haute. Et peut-être pourra-t-elle trouver si on y parlait de ce bébé ! Son cerveau commençait à chauffer. Elle continua ses recherches une bonne partie de la nuit, totalement absorbée par ses investigations, complètement coupée de l'extérieur. 


Toute cette histoire commençait à la passionner. Qui était ce bébé ? Il apparaissait pourtant clairement, d'après ce qu'elle avait trouvé sur la toile, que les personnes sur la photographie étaient bien George et Maria Hardwood. 
Mais  aucune trace d'un héritier potentiel. 


Un mystère comme en raffolait Bridget, c'était tout aussi excitant que de dénicher des trésors pour fournir sa boutique. En prime, sa mère était une vraie mine d'or concernant les histoires de la région. Grâce à elle, elle pourrait peut-être en savoir plus. Juste avant de monter, elle vérifia où en était la recherche sur l'étiquette de la bouteille et elle s'avéra être terminée. Elle en imprima les résultats et regarda furtivement à combien pouvait être estimée ladite bouteille. 



Un Château Lafite Rothschild, AOC Pauillac de 1945, dont le prix de base pouvait excéder les 2 460 livres. Elle ne doutait pas, qu'en la remettant aux enchères après identification, elle pourrait en obtenir plus. Quelle découverte ! Même les petits portefeuilles, tellement authentiques, trouveraient preneurs, elle en était certaine.



Bridget éteignit les lumières très tard dans la nuit (ou était-ce tôt le matin?), exténuée, intriguée mais ravie de sa découverte. Son regard fut soudain attiré par un point lumineux scintillant, comme un flash, à l'extérieur juste en face de la boutique. Puis plus rien. 
Elle se dit qu'elle devait être extrêmement fatiguée et qu'il était temps de reposer ses yeux, épuisés par ses recherches intensives sur le net. Elle était tout de même censée partir tout à l'heure, sa valise était prête depuis ce matin, afin de rendre visite à sa mère qu'elle n'avait pas vu depuis quelques semaines déjà. Cela ne pouvait pas mieux tomber, Madame Jasper mère résidant non loin de Hardwood Castle, cela lui permettrait peut-être d'aller fureter dans les archives de la mairie du village. 


Pleine de projets en tête, elle prit l'escalier qui menait à son appartement, juste au-dessus, se glissa sous sa couette douillette et s'endormit d'épuisement, rêvant de tous les trésors dénichés dans cette journée. Son sommeil fut pourtant très agité, traversé par de pénibles visions : un bébé en pleurs, une femme à qui on l'arrachait, qui hurlait de douleur, tendant les bras vers des silhouettes fantomatiques qui s'éloignaient dans la nuit sombre. 






De l'autre côté de la rue, en face de la boutique, l'homme, tapi derrière le grand chêne, soupira de soulagement lorsqu'il la vit monter à l'étage. Il avait failli se faire repérer. Tout cela à cause du maudit flash de son téléphone qui se déclencha lorsqu'il prit une photo. Il faudra vraiment qu'il fasse plus attention. Maintenant qu'elle allait dormir, il pouvait partir tranquille. Demain, la surveillance recommençait. 












CHAPITRE 2

Home, Sweet Home



Comment voulez-vous arriver à faire fonctionner cet appareil ? On dirait qu'il s'obstine à me résister ! S'exclama la cliente qui était entrée dans la boutique juste avant sa fermeture. 
Cela allait finalement être plus long que prévu ! A son arrivée, Bridget s'était dit qu'elle aurait mieux fait de lui signifier qu'elle fermait puis s'était ravisée. Pouvait-elle raisonnablement écarter la possibilité d'une vente alors que sa journée ne lui avait rien rapporté du tout ? Il est vrai qu'elle s'était couchée tellement tard qu'elle n'avait ouvert qu'en tout début d'après-midi. Après une matinée passée à tenter de se réveiller, travailler lui permettrait de se sortir toutes ces divagations de l'esprit ! 


Qu'est-ce que cette famille avait à cacher et pourquoi s'y intéressait-elle ? Tout bouillonnait dans sa petite tête ! 


«- Vous voyez ? J'ai beau faire comme vous dites, ça ne marche pas !» 


L'agacement de la seule cliente de la journée sortit Bridget de ses pensées. Elle l'avait presque oubliée, cette brave dame et son moulin à poivre. L'objet en bois de hêtre verni, de la marque Peugeot Frères, dont la fabrication remontait aux années trente, était encore splendide. 
Sa large manivelle le rendait facile d'utilisation et son petit tiroir récupérait parfaitement le poivre moulu mais dans les mains de cette dame, il n'en faisait pas moins figure de véritable casse-tête. 
Bridget, soucieuse de lui démontrer que l'appareil fonctionnait encore, était allée dans sa cuisine chercher des grains de poivre et avait accompli l'opération sans problèmes. Mais rien n'y faisait, la pauvre cliente n'arrivait pas à moudre le moindre grain de poivre... 
Cela consternait Bridget qui savait s'en servir depuis l'enfance car c'était souvent elle qui s'amusait à remplir et à moudre le poivre chez elle, sa mère en possédait un similaire.  


«Qu'elle s'étouffe avec !» Pensait Bridget qui ne rêvait que d'une chose, fermer boutique, mettre sa valise dans le coffre de sa voiture et partir ! Elle avait tellement hâte de parler de ses trouvailles à sa mère et surtout de lui montrer la photographie. Mais elle n'en extériorisait rien, affichant son plus beau sourire commercial tout en s'évertuant à expliquer à la dame comment tourner, comment remplir, comment récupérer... 
La calotte d'origine en laiton, ainsi que la plaque du logo en parfait état de conservation, faisaient aujourd'hui de cette pièce assez rare un objet plus décoratif que fonctionnel. 
Malgré tout, il était en parfait état de fonctionnement et elle pourrait en tirer au minimum cinquante euros, si cela devait s'avérer être sa seule vente de la journée, autant ne pas la rater ! 
Puis un miracle s'accomplit, la cliente réussit enfin à moudre son poivre ! Elle était tellement contente, comme si elle venait de faire la plus grande découverte du siècle, qu'elle l'acheta sur le champ, poivre moulu inclus, et prit également le service à escargots complet provenant du lot acheté à Hardwood Castle, ainsi que le lot de chandeliers. 
Sa journée n'était donc pas totalement perdue et elle ne regretta plus d'avoir laissé ouvert pour cette charmante dame. Oui, soudainement, la cliente était charmante... Quelle drôle de journée tout de même ! Se lever si tard, ce n'était pas dans ses habitudes. Et puis il y avait aussi cette sensation, étrange et diffuse, d'être observée...  


Maintes fois, Bridget s'était surprise à jeter un coup d'œil à l'extérieur de la boutique, là où elle avait cru apercevoir un flash dans la nuit. Mais rien. 
"Mon imagination me joue des tours" se disait-elle, sans pour autant réussir à se rassurer tout à fait. 






Plusieurs fois, il avait failli se faire repérer... Après tout, il n'était pas espion professionnel, c'était tout nouveau pour lui ! Mais il était évident qu'il devait la surveiller. Que savait-elle finalement ? Qu'avait-elle découvert ? Ce qui l'inquiétait également, c'est qu'elle se préparait à partir, il avait pu remarquer la grosse valise. Où allait-elle ? La surveillance risquait de se compliquer mais il ne pouvait abandonner son projet. 
Mais qu'il faisait froid dans ce parc ! A force de souffler sur ses mains pour les réchauffer, elle avait certainement vu la vapeur qui s'échappait de sa bouche, caché derrière ce grand chêne centenaire qui lui servait d'observatoire et de cachette. Il n'allait pas la lâcher comme cela mais il devait être autrement plus prudent. Ses gants étaient dans sa voiture, il devait attendre avant de les récupérer, il risquait peut-être de rater quelque chose d'important !  






Bridget ferma boutique, mit les bagages dans le coffre de sa Mini Cooper et prit la route. En s'installant derrière son volant, elle sortit de son sac l’épreuve qu'elle avait mise dans une pochette plastique de protection et la déposa, à l'avant, sur le siège passager. La route jusqu'à la maison de sa mère risquait d'être longue, mais la jeune femme était déjà tellement perdue dans ses pensées qu'elle ne vit pas la berline noire qui se mit à la suivre, dès son départ de la boutique.   


Le voyage ne dura pas aussi longtemps que Bridget l'avait pensé, tout du moins, elle était tellement absorbée par cette affaire qu'elle ne vit pas le temps passer. 


Une fois devant la propriété de Madame Jasper, Bridget klaxonna deux petits coups vifs, signal qu'elle arrivait, afin que sa mère ouvre le grand portail électrique. Elle s'engagea dans le chemin gravillonné, en faisant attention de ne pas abîmer sa voiture contre le muret de pierres qui délimitait le chemin menant au garage. La nuit était tombée, et les lumières led à éclairage solaire étaient allumées, ce qui permit à Bridget de voir les nouveaux aménagements de l'allée conduisant à la maison. Toute à ses observations, elle ne vit pas la berline passer derrière elle, et tourner dans la rue voisine. 


Bridget sortit de sa voiture, accueillie par les jappements de Paul, un croisé berger allemand et colley que sa mère avait récupéré à la SPA, trois ans auparavant, après le décès du père de Bridget. 
Regina Jasper vint rejoindre sa fille, évitant le chien qui, à chacun de ses pas, se mettait en travers de ses jambes. Elle faillit tomber plus d'une fois, ce qui fit sourire Bridget. Voir sa mère l'air si heureux était un beau cadeau. Ce chien lui avait redonné la joie qu'elle avait perdue et lui assurait une compagnie fort agréable et sécurisante, sauf naturellement lorsqu'il risquait de la faire tomber !   


«- Paul, ça suffit maintenant, assis ! »  


Le chien s'exécuta, non sans une furieuse envie de continuer de faire fête à la nouvelle arrivante. A présent en position assise, il remuait furieusement la queue, balayant le perron de la maison et le nettoyant ainsi de ses feuilles mortes de cet automne si froid.  


«- Bonjour maman.  


- Bonjour ma chérie, lui dit Regina en l'étreignant fortement. Ce que je suis contente de te voir ! »



Un câlin avec sa mère ne se refusait pas, tant la tendre pression de ses bras la réconfortait. Elle sentait bien que, comme à chaque fois qu'elle venait le voir, rien ne pouvait remplacer de si précieux instants.  


«- Allez, rentre vite, le dîner est en train de chauffer. Tu vas pouvoir me parler de ton incroyable histoire pendant qu'on se fait un petit apéro de retrouvailles. » 


Regina fit passer Bridget et sa lourde valise devant elle, laissant Paul sous le porche, afin qu'il se calme un peu. Elle ramassa le jouet préféré du chien, un os rouge avec un grelot à l'intérieur, et le lui lança dans le jardin afin qu'il aille se dépenser et faire son petit tour du soir. 


Paul courut après son os et s'arrêta net lorsque Madame Jasper eut refermé la porte d'entrée. Une odeur inhabituelle dérangeait son odorat. 


Tandis que les deux femmes s'intallaient sur le canapé du salon et commençaient à déguster les verres de vin que Regina venait de servir, Paul commença à aboyer.  Il grognait en direction de la silhouette qui, tapie dans l'ombre, n'avait pas manqué une miette de la scène des retrouvailles. 





«- Satané chien !», beugla l'homme en se sauvant à grandes enjambées, courbé sous la hauteur des arbres de la haie pour ne pas se faire repérer. Paul aboyait de plus belle lorsque Madame Jasper, ouvrant de nouveau la porte, l'appela.  


«- Paul, PAUL ! Viens ici mon chien, allez viens ! » 


Bridget reposa son verre de Ménetou-Salon blanc 2011, agréablement frais et fruité, et vint rejoindre sa mère à la porte, en appelant elle aussi. Le chien ne faisait pas mine de vouloir revenir. Madame Jasper commençait à se fâcher, et partait chercher son chien lorsque celui-ci fit brusquement volte-face et revint vers sa maîtresse.  


«- Ah, ce chat va te rendre fou, mon pauvre chien !  


- Es-tu sûre que c'était un chat, maman ?  


- Bien sûr, il est souvent là le soir, il préfère passer par le jardin pour rentrer chez lui et Paul voudrait s'amuser avec mais le chat n'est pas vraiment d'accord !  


- Ce serait préférable de vérifier tout de même demain, quand il fera jour, il ne faudrait pas que ce soit autre chose.  


- Mais que voudrais-tu que ce soit, ma fille ? J'ai passé l'âge de me faire épier par de beaux jeunes hommes ! » vint à plaisanter Regina. 


Elle referma la porte et elles allèrent toutes deux reprendre place sur le confortable canapé, devant la cheminée dans laquelle crépitait un feu. 
Les verres de vin n'avaient pas eu le temps de se réchauffer, ils étaient toujours à température idéale.  La mère de Bridget avait mis à disposition, sur la table basse, des olives vertes dénoyautées dans un petit bol chinois et quelques gressins aux graines de pavot et romarin qui se prélassaient sur une ardoise. 
Paul attendait à côté de la table, la truffe à hauteur des petits gâteaux. D'un geste de la main vers son chien, ainsi que vers son panier, Regina lui fit comprendre qu'il devait aller se coucher et ne pas réclamer. L'adorable bête obéit et fit deux fois le tour de son coussin avant de s'installer douillettement et d'observer, d'un œil seulement, ses deux maîtresses, tranquillement assises sur le canapé, rire et discuter.  


Lorsque Regina repartit en cuisine surveiller son rougail, laissant échapper un fumet fort alléchant, mêlant épices, tomates et aromates, Bridget repensa à la réaction du chien... Elle qui avait ressenti l'impression bizarre d'être observée lorsqu'elle était dans sa boutique,  finissait par éprouver à nouveau cette étrange sensation, même ici, chez sa mère.  


«- Ma pauvre folle, vivre seule te fait devenir totalement parano ! Tu ne crois pas Paul ? » Se dit Bridget à voix haute, en direction du chien.  


«- Tu m'as parlé ma chérie ? demanda sa mère du fond de la cuisine.  


- Non maman, tout va bien, je parle au chien ! répondit Bridget avant d'exploser de rire en se rendant compte que ça n'était pas forcément mieux de parler à un animal que de se parler à voix haute à soi-même !  


- Qu'est-ce que tu dis ? demanda sa mère en sortant de la cuisine, le plat fumant dans les mains. Voyant sa fille afficher un sourire niais, elle ne put s'empêcher de faire de même.  


- Bon, tu me racontes pourquoi tu souris bêtement comme ça ou je dois te torturer ? » 


Bridget, sentant la fatigue l'envahir, ainsi que la douce ivresse des verres de vin, se leva avec peine du canapé puis rejoignit sa mère à table en lui expliquant la raison de son hilarité. Elles en rirent ensemble. Pour ce qui était de sa découverte et de ses recherches, Bridget décida de n'en parler que le lendemain, elle n'était plus en état. Sa mère, voyant son état de fatigue, s'abstint également de lui en demander davantage.  


Il était tard lorsque les deux femmes montèrent dans leur chambre respective en vue d'une bonne nuit réparatrice. Le bonheur de leurs retrouvailles suffirait pour aujourd'hui.  


Depuis que Bridget travaillait à Oxmoorvillage, Regina la voyait moins, son travail lui prenant pratiquement tout son temps, surtout depuis sa rupture avec Stephen. Bridget s'était lancée à corps perdu dans son entreprise et elles avaient dû, chacune de leur côté, faire face à un grand changement dans leur vie, il y avait trois ans de cela. 
Pour Bridget, la séparation avait été dure à encaisser, d'autant qu'elle survenait peu de temps après le décès de son père.  


Mère et fille s'étaient soutenues mutuellement pour traverser leur double épreuve, l'une pensant que c'était l'autre qui souffrait le plus. 
Bridget, de son côté, ne comprenait pas comment sa mère pouvait penser qu'il était plus pénible de rompre que de perdre son mari. 
Sa mère, elle, trouvait moins dure la mort d'un mari malade depuis des années et condamné par la médecine, que la perte conjointe d'un père et de l'amour de sa vie. Regina avait eu deux ans pour se préparer à l'inévitable. Elle avait vécu la maladie de son mari, la douleur, l'espoir, les rechutes et le déclin. La mort d'Alan Jasper avait été presqu'une délivrance pour Regina, ce dont elle n'avait, bien sûr, jamais parlé à sa fille.  


La rupture de Bridget et Stephen n'en n'avait pas moins été rude. Stephen avait obtenu un poste à New York alors que la jeune femme venait d'acquérir sa boutique. Se lançant dans les affaires, elle n'avait aucune envie de tout ficher en l'air pour quelqu'un, fût-il l'amour de sa vie. Mais surtout, son père étant gravement malade, elle préférait rester auprès de sa famille. Partager ses derniers instants lui avait paru tellement plus important que sa propre vie. Son compagnon et elle avaient décidé qu'ils pourraient se rejoindre, plus tard, quand tout serait passé. 
Puis l'éloignement aidant, ils s'étaient appelés de moins en moins jusqu'à ne plus avoir de contact du tout, Stephen absorbé par sa nouvelle vie New Yorkaise débordante et Bridget plongeant dans le chagrin de la disparition de son père.


Aujourd'hui, elle ne ressentait plus du tout le manque de sa présence. Être loin l'un de l'autre avait facilité la séparation et la prise de décision. Même si au bout du compte cela avait été compliqué de ne plus avoir de nouvelles, ni d'appels, Bridget avait accepté et souhaitait plus que tout passer à autre chose. Avancer. C'était pourquoi elle s'était jetée à « esprit perdu », comme elle aimait dire, dans ses affaires. 


Les lumières de la maison s'éteignirent, le calme régnait  sur la nuit glaciale qui était tombée. 


Il était transi de froid, avait sorti son sac de survie, mis son bonnet, ses gants, et s'était allongé à l'arrière de sa voiture. La surveillance n'était pas nécessaire cette nuit, il savait où elle était. 






CHAPITRE 3 - Ebook-Gratuit.co

Traductions



Dehors, la lumière baissait déjà. Il n'a jamais su comment elle s'appelait... 


Quelle drôle de fin pour un livre, songea Bridget ! Ce bouquin, elle l'avait amené plus par habitude que par nécessité, car elle s'était dit qu'elle n'aurait ni la force ni le courage de lire, l'important étant de passer le plus de temps possible avec sa mère. Elle s'était d'ailleurs couchée exténuée, sûre de ne pas pouvoir lire, mais après avoir tourné dans son lit sans trouver le sommeil pendant près d'une heure, elle avait changé d'avis. Elle s'endormit satisfaite d'avoir été jusqu'au bout de son roman tout en continuant à éprouver ce sentiment étrange et diffus lié à tout ce qui se passait, et qui, de plus, allait s'intensifiant depuis son arrivée chez sa mère. 
Elle se sentait épiée depuis qu'elle avait fait sa fameuse découverte dans les cartons de la vente aux enchères, pensant que cela devait être bien plus important que ce qu'elle pouvait s'imaginer.
Elle n'en passa pas moins une nuit calme et, au réveil, ne gardait aucun souvenir de ses rêves. Elle se leva vers huit heures, attirée par la bonne odeur de pain grillé et de café chaud et enfila rapidement un gros sweat par-dessus son pyjama. 


Se remémorant les flocons de la veille au soir, elle se demanda quel temps il pouvait faire dehors. Elle ouvrit ses volets et malgré la nuit, elle put voir que le paysage était recouvert d'une jolie couche blanche dont les reflets scintillaient sous les rayons de la lune tardive. 
Le ciel était dégagé, elle paria, sans en être tout à fait sûre, qu'il ne neigerait plus aujourd'hui. Elle se retrouva soudainement transportée en enfance, avec une furieuse envie de batailles de boules de neige et de faire un bonhomme. Elle laissa la fenêtre entrouverte afin d'aérer et chantonnait « je voudrais un bonhomme de neeeeiiiiiige » en descendant à la cuisine. 


«- Bonjour ma chérie, bien dormi ? Tu es matinale, tu pouvais encore te reposer, tu sais ! lui dit sa mère, la voyant quelque peu débraillée et décoiffée. 


- T'inquiète maman, j'ai senti l'odeur du pain grillé, j'ai eu faim ! Mais ça va ! Et toi, bien dormi ? » 


Elle fut soudainement assaillie par Paul, qui venait lui dire bonjour en posant ses deux grosses pattes sur ses cuisses alors qu'elle s'asseyait sur l'une des chaises hautes disposées dans la cuisine autour de l'îlot central. 


Sa mère s'était payé le luxe de refaire toute la pièce, il y avait un an de cela, pour disposer de quelque chose de plus moderne et contemporain, car elle envisageait l'avenir ailleurs que dans cette grande maison. Vivant seule, elle savait qu'il faudrait un jour la vendre. Comme la décoration n'était vraiment pas au goût du jour, elle faisait petit à petit des travaux de rénovation. 
Les chambres avaient déjà été « relookées », la cuisine refaite et elle s'attaquerait bientôt aux salles de bains pour finir par le salon qui était la pièce qui nécessitait le moins de transformations. 
Bridget, se sentant totalement apaisée, but son café et dégusta ses tartines beurre-miel d'acacia en lisant le journal. Ce matin, pas de sensation bizarre. "La fatigue doit vraiment me jouer de sales tours", se disait-elle.  


«- Allez, une bonne douche et je te raconte tout maman ! dit Bridget en avalant le fond de sa tasse de café.  


- Pas de problème, prends la salle de bain du haut s'il te plaît, je vais aller me doucher en bas... Et tu peux faire sortir le chien ? Je n'ai pas encore eu le temps ! »  


Il est vrai que Regina était déjà affairée en cuisine et certainement depuis un bout de temps.  Des plats mijotaient déjà sur la plaque à induction et un poulet était programmé dans le four. 
Elle comptait manifestement bien profiter du reste de sa journée avec sa fille, à admirer ses découvertes plutôt qu'à être coincée en cuisine!  


Bridget se dirigea vers la porte d'entrée en appelant Paul afin qu'il daigne se lever de son panier où il était retourné prestement après lui avoir dit bonjour. Le chien ouvrit un œil, puis les deux et se leva péniblement en s'étirant à la manière d'un chat, pas motivé pour un sou à l'idée d'aller affronter le froid du dehors. Bridget tenait la porte ouverte et regardait le jour se lever tandis que Paul, trônant sur le paillasson de l'entrée, baillait et regardait Bridget l'air de dire « Ben vas-y, toi, dehors... ».  


Bridget caressa la tête du chien et le poussa un peu afin qu'il comprenne qu'il fallait qu'il aille faire son tour du matin. Paul sortit sans entrain et Bridget regarda dans la direction vers laquelle il avait tant aboyé la soirée dernière.  


Se retournant vers elle, le chien lui lança un regard d'une tendresse absolue, comme si toute la misère du monde s'abattait sur lui, comme s'il lui disait « mais vieeeeeens donc, ne me laisse pas tout seul ».  


«- J'irai voir tout à l'heure après ma douche, mon chien, on ira se promener. » En guise de balade, Bridget avait surtout la ferme intention de faire le tour de la maison afin de trouver d'éventuelles traces de présence – mission qu'elle n'espérait pas impossible sachant que la neige de cette nuit avait probablement recouvert tous les indices éventuels.  


« Une vraie espionne dans l'âme, ça tourne pas rond dans ma tête ou quoi ? Mais je veux en avoir le cœur net ». Bridget referma la porte, laissant Paul faire son petit tour sans autre compagnie que lui-même et fila sous la douche. 


Regina occupait la salle de bain du bas, comme elle lui avait dit, Bridget se dirigea donc à l'étage. Ce faisant, elle sentait ses mauvaises impressions faire leur retour. Était-elle espionnée à cause de sa découverte ? Était-ce si important ? Elle passa tout d'abord dans sa chambre, sortit la photographie ainsi que le carnet et déposa le tout sur son lit. Elle referma la fenêtre car il faisait un froid glacial dans sa chambre. 
Quelque chose au dehors attira son regard. « C'est dingue, j'ai l'impression d'avoir déjà vu une voiture comme ça hier... » Se dit-elle à voix haute. 
Paranoïa encore ou était-elle réellement « observée » ? Se pouvait-il que quelqu'un l'ait suivie depuis Oxmoorvillage, ou pire, depuis le jour de la vente ?  


«- Allons, ce n'est qu'une simple coïncidence, tu dérailles ma vieille, des voitures de cette marque et de cette couleur, c'est fréquent !" Se persuada-t-elle en secouant la tête, une bonne douche allait lui remettre les idées en place. Se glissant sous l'eau chaude qui tombait en cascade sur ses épaules nouées, Bridget oublia un instant ses doutes et profita de ce moment de détente absolument délicieux. 


«Mais elle a vu la voiture ou quoi ?» Il avait repris son poste d'observation mais avait préféré ne pas quitter la chaleur de son duvet. Il avait fait un froid glacial, il n'allait pas pouvoir faire cela toutes les nuits, il allait y laisser sa vie ! Au comble de l'épuisement, il n'avait pas remarqué que la fenêtre de la chambre donnait du côté où il s'était installé. Décidément, il avait des cours d'agent secret à prendre mais il espérait surtout que ce serait  la seule et unique fois où il aurait à jouer L'Espion qui venait du froid. Quelle idée ! Mais pourquoi s'était-il engagé dans cette galère ? Fallait-il qu'il y ait un gros enjeu pour qu'il aille se mettre dans une situation pareille ! 


Qu'allait-elle faire aujourd'hui ? Si elle restait toute la journée dans la maison, pas de problème, mais si jamais elle sortait, la neige tombée cette nuit n'allait pas lui simplifier la tâche, sa voiture tenant mal la route avec sa propulsion arrière. Mais pourquoi avait-il accepté ! 






Bridget s'habilla de son jean préféré, d'un pull à col roulé et de chaussettes relativement chaudes et descendit avec ses trouvailles. Sa mère avait déjà préparé la table du salon afin de les y déposer, à côté de deux bons thés fumants et quelques muffins citron maison. Le feu, ravivé ce matin, crépitait dans l'insert, diffusant une agréable sensation de chaleur. Relaxée après sa douche, Bridget avait chassé de sa tête la voiture stationnée dehors. Les douceurs étaient prêtes pour accompagner leurs activités, elle n'avait plus qu'à poser son pc portable, l'allumer et à se connecter au wifi. 


Regina arriva et prit place à ses côtés sur le canapé. Sans le savoir, elle avait adopté la même tenue que sa fille, ce qui fit naître chez les deux femmes un sourire amusé. Malgré ses soixante-dix ans passés, Regina était encore une belle femme et les trente-neuf ans qui les séparaient n'enlevaient rien à leur complicité mère et fille. 


Bridget avait été une enfant désirée, attendue et accueillie à cœurs ouverts : elle fut la plus aimée des petites filles. Le lien entre Regina et Bridget était encore très fort aujourd'hui, et il leur suffisait parfois d'un simple regard pour se comprendre. 


Préférant commencer par le moins important, elle montra à sa mère les images sur l’ordinateur, la vaisselle, les chandeliers, le linge de maison. Elle lui fit voir également la bouteille du grand cru, en lui expliquant comme elle avait réussi à déchiffrer l'étiquette, non sans une certaine fierté du travail accompli. 


Puis elle posa sur la table la photographie encore dans sa pochette plastique ainsi que le petit carnet noir. 
Regina chaussa ses lunettes pour y voir de plus près : ses yeux lui jouaient-il un tour ? L'homme qui se tenait debout ressemblait beaucoup à son mari décédé, le père de Bridget. C'était assez flagrant, comment Bridget ne s'en était-elle pas rendu compte de suite ? 


Quoiqu'il en soit, elle décida de garder cette information pour elle, provisoirement du moins ; elle ressortirait plus tard les clichés d'Alan jeune et ferait la comparaison sur pièce, pour confirmer qu'elle ne divaguait pas. 


En tout cas, la ressemblance était insolite... 



Bridget continuait à expliquer comment elle avait trouvé la photographie, comment elle l'avait observée à la loupe, lui présenta les initiales brodées sur la couverture ainsi que sur le linge de table. Puis elle ouvrit le carnet. 
Regina avait été professeur d'allemand, il serait plus facile pour elle de comprendre de quoi parlait ce carnet. C'était, par contre, impossible pour Bridget qui avait totalement rejeté cet apprentissage, ne voulant pas être dans une classe dont les cours étaient dispensés par sa mère. Elle avait donc appris l'espagnol et cela ne lui était d'aucune aide pour ses recherches. 


Elles burent ensemble une gorgée de leur thé qui était presque froid maintenant. Bridget décida d'aller remettre de l'eau chaude dans la théière et quitta sa mère un instant. Regina, examinant de nouveau le portrait, en profita pour détailler l'homme qui y figurait. 


Le trouble persistait. La forme et l'expression du visage, le regard surtout, rappelaient furieusement Alan, même si ce dernier avait été barbu alors que l'homme portait la moustache. 
Mais ce regard... Elle se demandait s'il n'y aurait pas dans ces albums qu'elle avait retrouvés au grenier et que Bridget n'avait encore jamais vus, des photographies d'Alan et de ses parents. Peut-être le père et la mère d'Alan étaient-ils des parents éloignés des Hardwood ? Voilà qui serait inattendu ! 


Regina reposa l’épreuve et s'attaqua au déchiffrage du carnet. Un certain nombre de pages n'était plus lisible mais l'on parvenait à distinguer des dates et des lieux. Le texte proprement dit ne pouvait être déchiffré, mis à part l'initiale « M. » qui revenait souvent. 


Par chance, Regina découvrit un petit groupe de feuilles, vers la fin du carnet, qui avait résisté aux outrages du temps. Cela suffit pour qu'elle comprenne de quoi il retournait : il s'agissait d'un journal consignant principalement des faits de guerre. Avant 1943, il était question de récits de batailles, de lieux, de copains morts.  


Puis, à partir du début de l'année 1943, là où les pages du carnet devenaient parfaitement lisibles, la mère de Bridget put traduire à sa guise. L'auteur des lignes fut fait prisonnier dans un camp de travail forcé, il n'était plus question que de barbelés et... d'amour ? L'homme avait en effet rencontré M., une Ukrainienne prisonnière, comme lui, avec qui il échangeait en langue allemande. Jamais il ne disait son prénom en entier mais son amour pour elle s'était révélé réciproque autant qu'intense. 


Quand sa fille revint avec l'eau chaude, Regina, en plein travail de traduction, était captivée par la teneur du récit qu'elle dégageait peu à peu. Bridget remplit la théière et laissa infuser à nouveau, le thé noir laissa échapper des volutes aux senteurs épicées et fruitées qui firent lever le nez de Regina de sa laborieuse tâche lorsqu'elle les sentit. 


«- Qu'as-tu trouvé de beau alors ? » demanda Bridget à sa mère. 


Regina ne voulut pas rajouter de l'eau au moulin des idées bizarres de sa fille et préféra garder pour elle l'aspect de la ressemblance troublante. Elle entreprit en revanche de lui révéler la teneur des écrits. Au fur et à mesure qu'elle traduisait, des étincelles naissaient dans les yeux de Bridget, comme si elle avait découvert le plus beau des trésors.  


Elles échangèrent longuement, parcourant toutes les pages en bon état de conservation, jusqu'à celles où l'homme racontait sa rencontre avec M. et le profond amour qui les avait bientôt liés. Au bout de leur lecture, ce fut le choc : l'homme qui écrivait était manifestement George Hardwood, sa signature extrêmement lisible en témoignait de manière criante. 


C'était donc lui le prisonnier amoureux de M. 
Mais qui était cette M. ? Des questions demeuraient en suspens : comment M. et lui avaient-ils pu tomber amoureux dans un tel endroit et surtout, comment avaient-ils réussi l'exploit de trouver des endroits pour se voir ? Car, à en croire ce qu'il écrivait, ils arrivaient à faire l'amour derrière les barbelés ! 


« Ce soir, M. et moi l'avons enfin fait, je ne peux résister à l'envie d'écrire ce que j'ai ressenti en touchant enfin sa peau, en la possédant ! Tout ici est décuplé, nos sens, nos émotions, nous ne sommes pas sûrs d'être vivants encore demain. Lui faire l'amour n'a fait que confirmer les sentiments que j'éprouve pour elle, elle est si douce malgré la rigueur de cet hiver, sentir son parfum envoûtant, malgré nos conditions de vie, c'est la plus agréable odeur qui soit, ses cheveux soyeux, son regard et le plaisir qu'elle a ressenti, je pouvais le lire dans ses yeux. Nous avons pleuré, tous les deux. Elle est la première femme de ma vie, elle sera la dernière. Nous avons failli être surpris, comment pourrais-je remercier le garde que je n'ai soudoyé qu'avec des cigarettes que mon compagnon de « chambre » m'a gentiment offertes... ces boches ne sont pas tous pourris. J'écris en allemand car mon carnet, s'il est un jour trouvé ici, pourra être lu par eux. Il pourra montrer que ces hommes ne sont pas tous des meurtriers. Beaucoup sont là parce qu'ils n'ont pas eu le choix. Certains sont encore plus humains que nous, parfois je les vois pleurer lorsqu'un groupe de « travailleurs » est emmené en dehors du camp et que nous savons qu'ils ne reviendront pas. » 



Les aboiements du chien ramenèrent brutalement Bridget et sa mère à la réalité. Depuis combien de temps l'avaient-elle oublié dehors ? Les deux femmes échangèrent un regard empreint de perplexité. Que le chien aboie n'avait rien de surprenant, mais l'intensité de ses cris avait quelque chose de troublant. Paul ne demandait pas à rentrer, il aboyait contre quelque chose ou quelqu'un. 


«-Peut-être le facteur ?» se dit Regina qui avait perdu toute notion de l'heure. 
Bridget, elle, se leva d'un bond et se dirigea vers la fenêtre d'où elle tenta d'éclaircir le mystère. Paul se tenait sur la pelouse enneigée, et aboyait dans la même direction que la veille au soir. Faisant volte-face, elle se saisit de sa veste et sortit en courant pour rejoindre le chien. Elle voulait aussi - et surtout - faire le tour de la maison. Elle ne vit personne mais repéra des traces de pas le long des buissons à côté du portail, à l'emplacement vers lequel le chien semblait aboyer. 
Malheureusement, elles manquaient de netteté et ne prouvaient rien car un peu plus loin, dans la rue, des enfants jouaient et, partout, leurs traces de pas étaient venues brouiller celles qui l'inquiétaient.
Avec ces gamins, la neige fraîchement ramassée finissait en bonhomme ou en boules. Au bout du compte, rien ne pouvait laisser supposer que ce n'était pas après la joyeuse petite bande que Paul en avait. 


«- Bon dieu de chien ! Et je fais comment, moi ? Je ne peux pas approcher la maison ! J'ai encore failli me faire avoir, et puis avec ces gamins partout, c'est mission impossible ! » Ce qui était sûr, c'est qu'il était grillé pour la journée. 


Il était évident qu'il devait changer de tactique : cela devenait imprudent avec cette neige, toute trace se voyait et il était sûr que sa voiture pouvait se faire repérer. En redémarrant, il vit, en jetant un oeil dans son rétroviseur, Bridget débouler hors de la maison sans lui prêter attention, elle avait manifestement d'autres chats à fouetter. Un sacré coup de chance ! 


Il prit la direction du bourg avec l'intention d'y louer un véhicule plus adapté aux conditions climatiques. Il comptait également y faire l'acquisition d'une paire de jumelles afin de pouvoir se poster à plus grande distance et de ne pas se faire repérer. Il décida également de prendre une chambre pour la nuit dans le petit hôtel-auberge, la planque dans la voiture, il avait assez donné ! C'était tous frais payés, alors autant en profiter ! Objectif de la journée, ne pas se montrer aux alentours de la maison. Il fallait qu'il trouve autre chose pour avancer dans son enquête : la consultation des archives de la mairie par exemple. Selon toute probabilité, elles ne bougeraient pas de chez elles. 


Enfin, il l'espérait. 












CHAPITRE 4

Premier contact 





Mais pourquoi diable avais-je mêlé ma mère à cette histoire ?  Se dit Bridget en rentrant dans la maison en voyant à quel point elle semblait soucieuse. 
Regina était assise sur le canapé, tenant la photo entre ses mains. Pourquoi la regardait-elle autant, quelque chose avait échappé à Bridget ? Elle l'avait pourtant observé minutieusement. 
Elle ressentait une telle excitation qu'elle ne s'était pas rendu compte des réactions de sa mère, qui ne semblaient pas du tout être les mêmes. Elle semblait préoccupée, anxieuse, son visage s'était fermé, lui qui d'habitude illumine les gens. Elle se rendit compte qu'elle n'aurait peut-être pas dû lui en parler ou lui montrer ses découvertes. 


Sa mère n'était plus toute jeune, peut-être que cela lui faisait trop d'émotions, toutes ces recherches, la traduction, faire appel à ses souvenirs était certainement très exténuant ! 


Paul, qui avait suivi Bridget dans la maison, vint voir sa maitresse afin de réclamer quelques caresses amicales sur la tête, mais Regina ne fit même pas attention à son chien. Il lui bouscula la main et Regina sortit alors de son état hypnotique. 


« - Paul, ce n'est pas le moment, allez va te coucher, lui dit Régina en lui caressant le dessus de la tête. » 


Paul, ayant obtenu ce qu'il souhaitait, retourna se coucher tranquillement dans son panier après en avoir fait trois fois le tour. 


« - Maman, quelque chose te perturbe, ça se voit, tu veux qu'on arrête ? C'est sûrement fatigant ces traductions, on en a peut-être un peu trop fait, non ? Je n'aurais pas dû t'en parler ou te montrer tout ça, je suis pire qu'une gamine de quinze ans ! 


- Non, ne t'inquiète pas, ça fatigue mais ce n'est pas ça. Au contraire, me remettre dans les traductions, ça a du bon, ma mémoire n'est pas encore défaillante ! Non, il faut que je te montre quelque chose qui me trouble depuis que tu m'as montré ce portrait... je ne voulais pas t'ennuyer, je me fais sûrement des idées, mais après tout.... Bon, tu peux m'attendre là ? Je dois monter au grenier, je reviens. 


- Mais attends, si tu dois monter chercher quelque chose, je viens avec toi, je ne te laisse pas monter toute seule. Si je me souviens, l'escalier est raide et la lumière plutôt inexistante, à moins que tu n'aies fait faire des travaus là-haut aussi?» 


Regina soupira en répondant à sa fille. 


« - Non, je n'ai pas fait faire de transformations et je sais que ça ne sert à rien de discuter, tu es plus têtue que ta mère, lui répondit-elle avec un sourire. Viens donc avec moi et emmène une lampe alors. » 


Bridget se munit de son téléphone portable qui était équipé d'une application lampe torche, efficace à toute épreuve. Les deux femmes se dirigèrent vers l'escalier qui menait au grenier, l'ampoule qui éclairait leur montée était à peine suffisante pour qu'elles puissent voir les marches, Bridget alluma alors la lampe de son mobile. La lumière vive et blanche permit aux deux femmes de voir où elles posaient leurs pieds. 


Une fois arrivée en haut sans encombres, Regina se dirigea vers le fond du grenier. Il y régnait une température assez fraîche mais non polaire, comme le craignait Bridget. Pourtant, son corps fut parcouru de frissons glacés à mesure qu'elle s'approchait de sa mère. Regina ouvrit la malle dans laquelle toutes les vieilles photos étaient remisées depuis des années. Bridget se rendit compte qu'elle n'en avait jamais vu de ses parents étant jeunes. Il est vrai que les tirages argentiques étaient moins « tendance » à leur époque et relativement onéreux, ils devaient en faire uniquement durant les vacances ou pour les papiers d'identité, un événement important comme une naissance, un mariage... Quelques familles avaient le luxe de posséder un appareil photographique. Dans les années soixante-dix, avec le polaroïd, cela commença à se répandre, même si cela revenait tout de même cher à faire développer. Le numérique avait apporté une telle démocratisation dans l'univers des photographies ! 


Bridget, qui avançait toujours vers sa mère, ne comprenait pas ce qu'elle ressentait, les frissons qui lui glaçaient l'intérieur du corps étaient étranges, elle ne ressentait pas de froid extérieur, ni sur sa peau, elle était assez couverte pour cela. C'était totalement irréel, elle espérait vivement redescendre au plus vite, ne se sentant pas du tout à l'aise dans cette pièce. 
Arrivée à hauteur de sa mère, elle tenait son portable en direction de la malle afin d'en éclairer l'intérieur. Regina sortit deux boîtes à chaussures dans lesquelles étaient rangées plusieurs très vieilles photographies et  tendit l'une d'entre elle à Bridget afin de pouvoir refermer la malle à l'aide de ses deux mains, car le couvercle était relativement lourd. 
Mais lorsque Bridget la prit, elle sentit une énorme décharge d'électricité lui traverser tout le corps. Elle poussa un cri, la lâcha ainsi que son téléphone. Les deux femmes furent alors plongées dans une semi obscurité, l'éclairage très faible de l'escalier ne suffisant pas à leur apporter la lumière nécessaire au fond de la pièce. 


« -Bridget ? Bridget, ça va ? » 


Regina n'entendait plus de bruit, ne voyait plus sa fille. Elle avançait à tâtons dans l'obscurité, ne voulant pas tomber. Elle repéra une faible lumière émise certainement par le téléphone qui s'était retourné lors de sa chute. Elle le ramassa et put refaire la lumière dans la pièce. Heureusement, il était intact.


« -Bridget ? Bridget ! Tu n'as rien ? Où es-tu ? » 


Elle dirigea de suite le faisceau vers l'endroit où devait se trouver sa fille et Bridget se trouvait là, assise part à même le plancher. Elle tenait ses deux genoux entre les bras, tremblant de tout son être, prostrée, le regard dans le vide, ne réagissant même pas à la lumière qui lui arrivait dans les yeux. 


Regina se précipita vers elle, manqua de tomber en butant sur le petit carton qui contenait les clichés, mais ne s'en préoccupa pas tout de suite. Elle prit Bridget dans ses bras et la réconforta, ne comprenant pas du tout ce qui se passait. 


« -Allez, tout va bien, qu'as-tu eu ? Je n'ai pas vu ! Une araignée ? Je sais que tu en as horreur mais pas à ce point, qu'est-ce qu'il y a ma chérie ? » 


Bridget ne répondait toujours pas, elle en était incapable ! Elle n'avait jamais rien ressenti d'aussi effrayant, cette douleur, ce froid, comme si la mort venait de lui traverser le corps. Enfin c'est ce qu'elle pensa, si tant est qu'elle arrivait encore à penser. Mais qu'était cette sensation ? 


Plus rien ne répondait dans son corps, elle ne faisait que se balancerd'avant en arrière, elle ne se rendit même pas compte que sa mère était à côté et lui parlait. Plus rien ne réagissait en elle. 
Brusquement, elle sentit une douleur sur la joue. Elle sortit alors de sa torpeur et vit sa mère qui se tenait à genoux devant elle, les mains collées sur sa bouche, prise de stupeur. 
Regina venait de donner une gifle à sa fille afin de la faire réagir mais s'en était aussitôt voulu. Bridget se demanda ce qui avait pu se passer, mais sans attendre de comprendre, elle se releva, prit sa mère par la main et se dirigea vers l'escalier. Regina attrapa les cartons de photographies au passage et les deux femmes redescendirent rapidement. Elle éteignit la lumière de l'escalier, repoussa la porte, donna deux tours de clef et tenta de l'ouvrir à nouveau pour s'assurer qu'elle était correctement fermée. Un vieux réflexe qu'elle ne regrettait pas d'avoir aujourd'hui, elle n'avait aucune envie de retourner dans le grenier pour le moment. 


Bridget se rua vers la cheminée afin de se réchauffer, s'assit sur la table basse afin d'être au plus près du foyer, elle ne comprenait rien à ce qui venait de se passer. Elle tendit les mains vers l'insert afin d'absorber le plus de chaleur possible. 


Regina s'approcha de sa fille, elle était tellement pâle, cela ne lui ressemblait pas du tout ! 


Elle fixait le feu, tentait de reprendre ses esprits. Regina se dit qu'elle allait lui faire du thé puis se ravisa en observant la prostration dans laquelle se trouvait sa fille, elle se dirigea plutôt vers le bar. Elle en sortit sa meilleure bouteille de rhum arrangé et lui servit une bonne rasade dans un verre à whisky. 
Bridget le but d'une traite, ce qui la fit tousser mais qui lui permit de reprendre un peu le dessus. Elle regarda sa mère et put enfin parler. 


«- J'ai cru voir la mort maman. Je ne comprends pas ce qui s'est passé, j'ai ressenti une énorme décharge électrique lorsque j'ai touché cette boîte, mais aussi un grand froid qui m'a glacé le sang, comme si mon cœur s'était arrêté de battre quelques secondes, j'ai eu peur, très peur, est-ce que tu comprends ce que j'explique ? Parce que moi je n'y comprends rien. Comment c'est possible d'avoir peur comme ça en prenant un objet comme celui-ci ? Comment ? Pourquoi surtout ? Pourquoi ? » 


Bridget avait parlé d'un trait, sortant tous les mots comme ils venaient, sauf le dernier pourquoi dont le son se mourait dans sa gorge, mêlant sanglots et terreur. 


Regina lui versa une autre rasade de rhum qu'elle but sans sourciller. Elle reposa le verre sur la table et vit alors les boîtes, elle voulut en avoir le cœur net. Elle se leva d'un trait et attrapa la première. Rien. Aucune réaction, aucun frisson. 
Elle l'ouvrit et ne vit que des clichés de gens inconnus, Regina s'en empara et regarda rapidement, il ne s'agissait que de la famille du côté de ses parents, des oncles, tantes, cousines... celle-ci fut mise de côté et Bridget attrapa la seconde. Non sans hésitation, elle la prit tout de même à pleines mains. L'objet était poussiéreux, un banal carton à chaussures de la marque Bata. Mais cette fois-ci, Bridget put le prendre et ne ressentit pas la terrible souffrance qu'elle eut lorsqu'elle était dans le grenier, elle éprouva une vague de chaleur et se sentait tout à coup incroyablement bien. Plus de peur, plus de douleur, plus de froid glacial. Elle l'ouvrit instinctivement et plongea sa main à l'intérieur, et, comme guidée, sa main souleva quelques photographies pour n'en prendre qu'une. Lorsque Bridget sortit le cliché et que les deux femmes le regardèrent, elles furent stupéfaites. C'était, en tout point, le même que celui que Bridget avait trouvé dans le portefeuille, représentant George, Maria Hardwood et un bébé. 


«- Maman ! Pourquoi as-tu la même photo ? Pourquoi ne me l'as-tu pas dit ? » 


Regina n'en revenait pas, comment cela était-il possible ? Elles comparèrent les deux clichés, il n'y avait aucun doute, la seule différence était l'absence d'inscription au dos de celle trouvée dans le grenier et un meilleur état de conservation.  


«- Mais Bridget, je l'ignorais ! Et comment l'as-tu trouvée dans cette boîte du premier coup parmi une vingtaine d'autres photos ? Bridget, tu commences à m'inquiéter ! Tout ce qui se passe depuis que tu es arrivée n'est pas très normal ! Ton comportement, celui du chien, et ce qui vient de se passer, mais qu'est-ce que ça veut dire ? » 


Bridget ne savait quoi répondre à sa mère. Elle-même était perdue. Tout ce qu'elle vivait depuis la vente aux enchères était totalement irréel. Elle finissait par se dire qu'elle devait être observée, c’était certain, mais peut-être par quelque chose d'inhumain ! Ou comment expliquer cette série d'événements ? Elle en sortit d'autres. Elle ne put retenir le cri qui lui vint à la gorge en observant le deuxième cliché.  


«- Maman, qui est-ce ? Maman ! » 


Regina lui prit la photo et eut la confirmation qu'elle n'avait pas rêvé.  


«- C'est Alan, ma chérie, ton père. Ce sont des photos que j'ai récupérées chez ses parents lorsqu'ils sont décédés. Il y en avait peu, toutes réunies dans une seule boîte que tu tiens là. Alan n'en voulait pas mais j'ai voulu les garder. 
J'ai trouvé une ressemblance entre ton père et George Hardwood lorsque tu m'as montrée la photographie, ça m'a même sauté aux yeux. Mais de ton côté, j'ai été étonnée de voir tu ne t'en rendais pas compte.  


- Je ne crois pas avoir déjà vu des photos de papa si jeune ! Ou, vraiment, je ne m'en souviens pas ! Dans mes souvenirs, il est barbu et a les cheveux gris, comment aurais-je pu trouver une ressemblance avec ce monsieur moustachu et brun, que je ne connais pas, sur une vieille épreuve datant de 1945 ? » 


Bridget avait parlé très vite, essoufflée, choquée. Comment un cliché de 1945, trouvé dans des cartons par pur hasard, suite à un achat lors d'une vente aux enchères où elle était arrivée en retard et qu'elle avait fait sur un coup de tête, pouvait avoir sa copie dans les affaires de sa mère, appartenant donc à ses grands-parents paternels ? 


Pourquoi les parents d'Alan avaient-ils ceci en leur possession ? Et cette ressemblance ! 
Bridget allait se resservir un verre de rhum lorsque sa mère arrêta son geste.  


«- Je pense que ça suffit ma chérie, pas la peine de te rendre malade. Essayons plutôt d'éclaircir tout ça. » 


Bridget, sentant la main de sa mère sur la sienne, s'apaisa et essaya de faire le vide dans sa tête pour remettre tout en ordre. En vain. Elle venait de vivre une expérience toute nouvelle et se croyait propulsée dans « Ghost Adventures », passionnante émission télévisée au cœur des phénomènes surnaturels, que Bridget aimait à regarder. Une équipe de trois chasseurs de fantômes, équipés de matériel électronique adapté, se laissait enfermer toute une nuit dans un endroit soi-disant « hanté » pour tenter de communiquer avec les esprits. Ce genre de phénomène, ce qu'elle venait de vivre dans le grenier, il en avait déjà été question dans cette émission américaine. Elle avait envie de croire que c'était possible, mais sans réelle conviction. Mais là, c'était différent. On n'était pas à la télévision. C'était elle - et personne d'autre – qui était au centre de tous ces événements paranormaux. 


Quelle était donc l'entité qui tentait de communiquer avec elle ? Et dans ce cas, était-ce pour la prévenir d'un danger ? Etait-elle bienveillante ? 


« - Maman, il faut se rendre à l'évidence, quelqu'un - un esprit - essaye de me faire passer un message. »  


Regina leva des yeux perplexes vers sa fille. Elle s'apprêtait à répondre lorsque Paul se mit à aboyer furieusement. Il se redressa sur ses pattes, poil hérissé et tous crocs dénudés, et mit le cap sur la porte du grenier.  


Regina et Bridget restèrent immobiles, alternant observation du chien et échanges de regards. Jusqu'à présent, l'animal était resté calme, malgré ce qui s'était passé dans le grenier. Il semblait cependant à l'affût depuis que les deux femmes étaient descendues. Une réaction dont Regina n'avait encore jamais été témoin, pas même envers le chat du voisin.  


Comme pétrifiées, mère et fille ne le retinrent pas d'aboyer. Quelques secondes s'écoulèrent, qui leur parurent des heures, à l'issue desquelles Paul finit par les sortir de leur stupeur. Il tourna la tête, comme s'il suivait quelque chose du regard, et cessa enfin d'aboyer. Ses yeux étaient tournés dans la direction des deux femmes qui se tenaient par les mains, fortement. Où n'était-ce plutôt par-delà elles qu'il portait son regard, du côté de la cheminée ? Le feu cessa son crépitement joyeux, soufflé à la base par un vent glacial que Regina et Bridget sentirent passer entre elles. Physiquement. L'instant d'après, la sensation avait disparu.  


C'est la mère de Bridget qui réagit la première. Jetant un coup d'œil à Paul, toujours positionné dans le couloir mais apaisé, elle vit qu'il n'avait pas quitté son poste, devant la porte du grenier. 


Et derrière lui... Elle ne put retenir un cri de surprise. 


La porte de communication avec l'escalier du grenier était grande ouverte !



Faisant maintenant face à ses deux maîtresses, le chien s'était mis à remuer de la queue, avec une bonne humeur retrouvée. Il se rapprocha d'elles et décida de désunir à petits coups de truffe leurs mains encore entremêlées, en quête de caresses de gratitude. Il semblait leur dire « Eh ! Oh ! Vous avez vu ? Je vous ai protégées. On me dit merci maintenant ». L'opération accomplie et Bridget libérée, elle prit le chien dans ses bras, il eut droit au plus gros câlin du monde. 


Regina, de son côté, s'était levée et hâtée vers la porte du grenier qu'elle ferma à nouveau à double tour et s'assura encore une fois qu'elle ne s’ouvrait pas. Dans le doute et dans la crainte d'une autre bizarrerie, elle alla jusqu'à la bloquer à l'aide du petit fauteuil de l'entrée. C'était à la fois ridicule et rassurant. Courant d'air ou farfadet, cette porte resterait fermée jusqu'à nouvel ordre.  






















CHAPITRE 5

L'espion qui venait du froid



Tu le savais, toi, que ce n'était pas un homme ?  Bridget avait posé la question le plus naturellement du monde mais devant le regard interrogateur de sa mère, elle se reprit : 
«- Je veux dire, qu'en fait, ce n'était pas un homme qui m'observait depuis mon arrivée, mais un revenant. » 
Regina ne sut que répondre. Elle n'était plus sûre de rien. Il est vrai que ce qui venait de se passer était étrange, mais n'allaient-elles pas trop vite dans leurs conclusions ? Bridget avait peut-être simplement reçu une bonne décharge électrique (rien n'était vraiment correctement isolé dans le grenier). Et puis il y avait ce temps bizarre. S'agissant du courant d'air, peut-être avait-elle réellement mal fermé la porte. 
Quant à la sensation de froid, elle s'expliquait probablement par le temps neigeux. Bien sûr, il y avait les photos. Une coïncidence, rien de plus ! Il fallait garder raison et avant tout rassurer Bridget.  


«- Écoute, je pense qu'on prend tout ça trop à cœur ! Il faut te reprendre Bridget. Ne soyons pas ridicules, on ne va tout de même pas plonger dans la psychose ! 


- Maman.... »  


Bridget soupira puis reprit:  


«- OK, passons là-dessus, tu as des explications plutôt terre à terre, mais sache qu'elles ne me conviennent pas. Franchement, comment expliques-tu que la photo trouvée dans des cartons achetés par hasard ait une copie conforme que je retrouve ici, dans les affaires ayant appartenu à papa ? Coïncidence ? Et que papa soit le sosie conforme de George Hardwood ? Une autre coïncidence ? Ok, je suis plutôt cartésienne mais là, j'ai un gros doute ! 
Depuis mon retour de la salle des ventes, je me sens observée, suivie, et ça ne m'a pas quitté en arrivant ici. Et, ça je ne l'ai pas rêvé. Je vais te dire ce que je crois : j'ai amené l'entité avec moi, dans ces affaires. Qu'elle essaye de me dire quelque chose ! Mais je ne sais pas si c'est « ne te mêle pas de ça » ou « aide-moi » ! Et si c'est bien ça, alors qui dois-je aider ? » 


La bataille pour la rationalité allait être rude, se dit Regina dans un soupir. 


«- Maman, c'est vrai que j'ai toujours été fascinée par ce genre d'histoires, sans vraiment trop y croire... jusqu'à aujourd'hui ! Allons, sois honnête avec toi-même. Avoue qu'une telle concomitance pour les photos, ce n'est vraiment pas possible ! Et si papa était un descendant de la famille Hardwood ? Ça paraît dingue, je sais, mais envisage la chose rien qu'un moment. Où pourrions-nous trouver des informations sur la naissance de papa ? A la mairie ? Il y a forcément un certificat de naissance ! Je veux en avoir le cœur net maman. Pouvons-nous aller à la mairie ? De toute façon, j'y vais, que tu viennes ou non. » 


Sur ce fait, Bridget se leva. Dans le couloir, elle enfila ses bottes et son blouson chaud, se saisit de son sac à main et prit ses clefs de voiture. Regina lui emboîta le pas et fit de même : hors de question de laisser sa fille seule dans cet état. De plus, sa qualité de veuve d'Alan leur permettrait peut-être d'obtenir des informations plus facilement. Paul, stimulé par ces préparatifs inattendus, s'ébroua, tout joyeux à la perspective d'une balade à trois.  


«- Non, tu restes là mon chien. On revient, garde la maison. » dit Regina un peu honteuse de manipuler Paul en jouant sur la fierté que l'animal tirait de son rôle de gardien pour mieux lui faire oublier quelles lâcheuses elles étaient.  


«- J'ai cru qu'elles ne partiraient jamais ! » Se dit-il en voyant la voiture franchir enfin le portail de la maison. Il avait repris sa surveillance, muni à présent d'un véritable arsenal de matériel espion, jumelles mais surtout micro. Cela allait lui faciliter la tâche. Il saurait enfin ce qu'elles avaient découvert et où elles en étaient de leurs investigations ! Il allait pouvoir entrer, en poser au moins un dans la pièce principale, lieu de leurs incessantes discussions. Il s'approcha de la maison et sortit son ustensile à crocheter les serrures. Celle-ci n'opposerait aucune résistance, même pour un amateur de son acabit. Il s'agissait d'un modèle rudimentaire, dépourvu de tous les points de sécurité des portes modernes. Mais à peine avait-il entamé l'opération qu'une salve d'aboiements se fit entendre.  


Le chien ! Ce bon dieu de chien allait tout ficher en l'air ! Comment allait-il faire? Tout se présentait si bien pourtant : venu dans une camionnette de location qui faisait illusion et revêtu de la tenue adéquate, il jouait au Iivreur venu remettre un colis spécial. Mais, déguisé ou pas, il y avait le barrage du chien à franchir... 


Il se souvint soudain qu'il lui restait un bout de sandwich au roast-beef. Il alla le chercher dans la camionnette et se remit à l'ouvrage. Il fallait éviter de se faire mordre dès l'ouverture de la porte et c'est là que son reste de son repas frugal allait lui venir en aide. S'assurant que personne ne le regardait, il éparpilla façon Petit Poucet des morceaux de pain et de viande, en les éloignant de plus en plus de la porte. Une fois celle-ci déverrouillée, il se mit sur le côté puis la poussa pour libérer le chien. Paul réagit comme il l'espérait : d'abord très surpris de ne voir personne en face de lui, son flair lui fit oublier rapidement l'objet de ses aboiements, l'attrait du sandwich l'emportant sur le reste. 


Pendant que l'animal s'attaquait aux morceaux qui, peu à peu, l'éloignaient de la maison, l'homme entra discrètement. 
Il referma précautionneusement la porte derrière lui afin de ne pas attirer l'attention du chien. Quand Paul fut repu, il revint s'installer tranquillement à son poste d'observation sous le porche, aucunement surpris que la porte soit close. 
L'homme installa son micro sous la petite table basse et fit des essais rapides. Son travail étant terminé, il n'avait plus qu'à quitter les lieux. Il décida de le faire par la porte de la cuisine à l'arrière de la maison. Au moment où il refermait à clef la porte d'entrée de l'intérieur, lui vint une idée troublante : le chien était censé se trouver à l'intérieur de la maison, pas dans le jardin ! 


La tuile ! Comment faire rentrer le chien sans risquer de tout faire capoter ? Ses tempes s'inondèrent de sueur froide. Tout s'était pourtant passé convenablement jusqu'à cette minute... 


Des bruits de voiture...Étaient-ce elles qui revenaient ? Il fit le choix de sortir par la porte de derrière et de la laisser ouverte, ce qui laisserait à penser que le chien l'avait ouverte et qu'il était sorti tout seul... Il ne voyait que cette solution pour repartir rapidement et faire en sorte que son camion n'attire pas trop longtemps l'attention. 


Il réussit à passer par-dessus le muret à l'arrière de la maison, traversa la haie et longea les buissons en faisant en sorte de ne pas trop se faire remarquer par le chien, qui attendait sagement devant la porte d'entrée. Il prit également soin d'afficher un air aussi naturel que possible si jamais il venait à croiser des habitants du quartier. Il ne devait pas griller sa couverture. 


Du côté de Paul, tout se passa pour le mieux : il était chez lui et se contenta de lever la tête sans manifester d'hostilité. L'inconnu put ainsi rejoindre sa camionnette sans dommage et c'est le cœur léger qu'il repartit : son plan avait fonctionné à merveille. Certes, les deux femmes s'inquiéteraient de voir le chien à l'extérieur mais son stratagème ferait son office, elles croiraient que le chien avait ouvert la porte tout seul. Il alla se ranger à quelques pâtés de maison dans l'attente de leur retour, impatient de tester son petit jouet. Satisfait de lui-même, il se repassait, dans sa tête, le film de sa prouesse de gentleman cambrioleur lorsque soudain... Son visage blêmit... Non, il ne pouvait pas avoir été aussi idiot ! L'effraction était signée, cela ne pouvait être plus limpide ! 


Le morceau de viande qu'il avait gardé pour le chien au cas où... Il l'avait posé sur la table basse au moment de poser le micro. Et l'avait laissé là – en évidence !



Pourquoi ne pas avoir laissé en prime un message avec une flèche indiquant : micro ci-dessous ! 


Mais quel sombre et stupide abruti il était ! De quoi se taper la tête contre les murs ! Vite, retourner sur place. Après tout, la porte de derrière était ouverte. Mais pas avec la camionnette, il avait déjà suffisamment laissé de traces de son passage ! 


Sans plus réfléchir, il s'élança sur la neige des trottoirs au risque de chuter à chaque foulée. Lorsqu'il arriva, malheureusement pour lui, le portail s'ouvrait et la voiture de Bridget s'engageait dans l'allée. C'était fichu. Autant retourner à la camionnette au plus vite et se mettre à l'écoute. Ah ! Il était clair encore une fois qu'il n'était pas fait pour ce "métier". Et « elle », elle allait la lui renvoyer en pleine face, cette débâcle! 






Regina et Bridget ne relevèrent pas tout de suite le fait que Paul, assis sagement en remuant la queue, les attendait sous le porche. Ce n'est que lorsqu'il vint les accueillir à leur descente de voiture qu'elles se regardèrent, inquiètes. Se dirigeant de suite vers la porte d'entrée, elles la trouvèrent fermée et ne comprirent pas comment Paul s'était débrouillé pour se retrouver à l'extérieur.  


S'était-il faufilé entre leurs jambes à leur départ et - dans la précipitation - ne s'en étaient-elles pas rendu compte ? Sur leurs gardes à présent, elles entrèrent dans la maison, à l'affût de tout ce qui aurait bougé ou changé de place. Mais ce qui les frappa, ce fut cette sensation de froid intense, totalement inattendue. La porte du grenier ? Vite, elles s'y rendirent. Par bonheur, le fauteuil qui la bloquait était toujours en place. 


Le courant d'air glacé venait d'ailleurs, vraisemblablement de la cuisine. Se tenant par la main pour mieux se rassurer, mère et fille progressèrent en direction de la pièce, talonnées par Paul, qui se demandait à quel jeu elles jouaient. Elles craignaient de découvrir des bris de verre, signe évident d'effraction. 


Elles découvrirent la porte arrière ouverte mais intacte et poussèrent en chœur un profond soupir de soulagement mais aussi de consternation ! Etaient-elles en train de devenir complètement paranoïaques ?



Regina referma la porte et s'assura qu'elle l'était à double tour pendant que de son côté Bridget retirait son manteau. Lorsque celle-ci passa devant le séjour, elle ne remarqua pas Paul occupé à prendre quelque chose sur la table basse. Alors qu'elle était revenue raviver les braises du foyer, elle l'aperçut en train de se lécher consciencieusement les babines. Sur la table, une grosse trace de langue baveuse.  


«- Qu'est-ce que tu as trouvé là mon chien ? Un bout de gâteau ? Tu fais le ménage maintenant ? Mais tu pourrais aller jusqu'au bout, tu oublies de passer l'éponge après, Paul ! » 




Elle va trouver le micro... ELLE VA TROUVER LE MICRO ! La réception était parfaite, il n'était qu'à quelques mètres de la maison mais dans un angle mort. ll changerait de place tous les jours pour ne pas attirer l'attention bien sûr, mais, en attendant, cet emplacement était parfait. De même que l'écoute : les sons étaient aussi clairs et nets que s'il était assis dans la pièce en compagnie de ses deux cibles. 


Pour le moment, il avait beaucoup investit sans savoir vraiment où elles en étaient. Qu'avaient-elles découvert ? 


Bridget revint au salon et nettoya la table basse. Sur la suggestion de Regina, les deux femmes s'accordèrent pour prendre un peu de repos près de la cheminée. Cela leur ferait du bien, surtout après ce retour animé. Leur visite de l'après-midi, quant à elle, ne leur avait rien appris, le service municipal s'occupant de ces démarches n'étant ouvert que le matin. Regina habitait un petit village et pour avoir accès immédiat aux renseignements, il faudrait monter à la ville. Les deux femmes avaient préféré rentrer, vu l'état des routes et leur état de fatigue. Elles s'y rendraient le lendemain à la première heure. 


Couché dans son panier Paul, rassuré, observait ses deux maîtresses. Il aurait aimé les remercier pour les morceaux de viande mais ne sachant comment le leur faire savoir, il s'endormit, bercé par les échos paisibles de leur conversation du moment. 


ELLE NE L'A PAS TROUVE ! LE CHIEN M'A SAUVE LA MISE ! 


L'échange de propos entre mère et fille lui parvenait parfaitement. C'était une grande joie à laquelle se mêlait toutefois de la frustration car n'ayant pu être témoin de leur conversation du matin, il n'avait pas réussi à déterminer ce qui les avait amenées à se rendre à la mairie. Ont-elles découvert quelque chose que je n'ai pas trouvé ? Le mystère restait entier, sa visite aux archives de la petite mairie n'ayant rien donné. 


Demain ce sera peut-être plus clair, si elles partent, je les suivrai.



La soirée fut sereine. Les deux compagnes d'aventure discutèrent agréablement de tout et de rien. Pour rajouter du plaisir au plaisir, elles commandèrent leur pizza préférée, la quatre fromages avec supplément oignon, poivrons et pepperoni. Elles la dégustèrent accompagnée d'un bon chianti bien frais, tout en regadant un de leurs films préférés. Un incontournable de leur cinéphilie commune, parfait pour se vider la tête. Patrick Swayze était toujours aussi sexy lorsqu'il apprenait à Bébé à faire le porté dans l'eau.



Elles réussirent à voir le film en entier même si les bras de Morphée les appelaient. Elles ne résistèrent plus, d'autant qu'elles devaient se lever tôt le lendemain. 


Dans l'âtre bienveillant, le feu s'apaisait doucement, les braises finissaient de crépiter. 






Les lumières s'éteignirent, la maison plongea dans le silence, à l'exception des ronflements de Paul qui lui parvenaient par l'oreillette. Il se dit qu'il pouvait sans dommage interrompre la surveillance. Même OSS 117 a droit à un peu de sommeil. La camionnette était toute équipée : lit, réchaud, chauffage, une vraie petite planque de barbouze ! Demain, il les suivrait dans leur déplacement : il fallait absolument qu'il sache ce qu'elles avaient à faire à la mairie. Mais pour plus d'efficacité, il trouverait un autre véhicule, plus discret. 


La nuit était claire et parsemée d'étoiles scintillantes. Tout le monde dormait profondément lorsque, percevant quelque chose d'insolite, Paul ouvrit un œil. Ce qu'il vit le laissa perplexe : la porte du grenier s'ouvrait devant lui, son battant repoussant le fauteuil qui la bloquait, il sentit un nouveau courant d'air froid traverser le salon. Il hésita à aboyer puis y renonça : la mystérieuse manifestation, toute invisible et réfrigérante qu'elle fût, n'était pas hostile. Placide, il referma les yeux... 


Plus réactives que le chien, les dernières braises du feu s'étouffèrent d'un coup lorsque le courant d'air s'engouffra dans le conduit de cheminée. Dans le sillage de cet effet étrange, la photographie de George Hardwood se trouvait maintenant juste à côté de la photo d'Alan, en évidence sur la table basse. 




















CHAPITRE 6 

Sombres visions

Sa chute avait affecté sa vision. Elle voyait trouble... en noir et blanc...



Ce dont Regina et Bridget avaient été témoins dépassait l'entendement. 


Un bruit confus leur avait fait ouvrir l'œil pratiquement au même instant, tôt le matin. Les aboiements de Paul qui avaient suivi avaient eu définitivement raison de leur sommeil.  


Bridget, le regard étrangement vide, s'était dirigée vers l'escalier menant au rez-de-chaussée. 


Alarmée par les jappements de son chien, Regina était sortie en toute hâte de sa chambre. Lorsqu'elle vit Bridget en haut des marches, elle se précipita à sa suite persuadée qu'elle allait tomber, mais n'avait pu la rejoindre avant qu'elle ne se soit engagée dans la descente. 


Trébuchant au niveau des dernières marches, Regina , parvenue à la hauteur de sa fille au dernier instant,  pu la rattraper tant bien que mal au moment de sa chute. Bridget n'était ainsi pas tombée de très en haut et les bras secourables de sa mère en avaient amorti l'impact, mais elle s'était tout de même cogné la tête à la porte du grenier, incompréhensiblement - ouverte ! alors qu'elle était fermée à double tour la veille au soir, bloquée de plus par le fauteuil ! 


Et en bas, quel froid ! 


Bridget rouvrit les yeux. Elle était assise, hagarde, au pied des marches. Tout était flou. Les couleurs avaient disparu. Les aboiements de Paul, qui n'avaient pas cessé, se réverbéraient, insupportables, contre les parois de son crâne endolori. Au milieu de ce magma sonore, de faibles échos de paroles lui parvenaient. Elle comprit peu à peu que c'était sa mère qui lui parlait, qui l'encourageait à réagir. Elle tenta alors de se relever mais la tête lui tournait et elle tituba.  


Regina tentait de calmer le chien, en vain. Paul regardait fixement dans la direction de la porte du grenier. Il avait le poil hérissé, la queue droite en position d'arrêt, les canines dénudées. Elle aida Bridget à s'asseoir et se rua vers la porte pour la refermer... une fois de plus ! Avant de ce faire, elle ne put s'empêcher de jeter un coup d'œil dans l'escalier. 


Elle n'en crut pas ses yeux. Tout en haut des marches, dans la pénombre, se tenaient une forme blanche, vaporeuse avec, à ses côtés, une forme sombre, d'aspect électrique, qui semblait lui bloquer le passage.  


Regina poussa un cri de surprise. Aurait-elle pris un choc, elle aussi ? La forme sombre, de même que la blanche, tournèrent leur face dans sa direction car il s'agissait vraisemblablement de personnes : elle distinguait des visages, des yeux ! Le "nuage" blanc, profitant de la confusion ambiante, s'évanouit vers le haut du grenier tandis que le sombre fonçait droit vers elle. Par réflexe, Regina, dans l'intention de bloquer le passage à la « chose », voulut claquer la porte mais n'y parvint pas tout à fait. 


Elle eut le temps de franchir le peu d'espace resté libre juste avant que la porte ne claque violemment. Les deux femmes échangèrent un regard qu’elles dirigèrent ensuite, de concert, vers le "nuage". Paul ne cessait d'aboyer après la forme qui, maintenant, s'approchait de la cheminée. Les photos en évidence sur la table basse se retrouvèrent à terre, mélangées, et les braises éteintes furent ravivées au moment précis où la "chose" s'engouffrait dans le conduit de l'insert resté ouvert. 


Bridget, l'air encore un peu absent, ne quittait pas la cheminée des yeux. Elle doutait encore de la réalité des événements récents. Ce qui venait de se passer n'était-il pas la simple résultante de son coup sur la tête ? Les couleurs revenaient peu à peu et sa vision était de moins en moins floue mais elle n’était pas encore tout à fait remise de ses émotions. 


Sa première vraie réaction fut de tourner les yeux vers Regina : elle l'aperçut le dos collé à la porte du grenier, comme si elle entendait s'opposer – avec l'énergie du désespoir - à toute possibilité de nouvelle ouverture. Bridget se sentit suffisamment de forces pour rejoindre sa mère et la libéra de sa position en repoussant le fauteuil contre la porte. De son côté, Paul avait cessé d'aboyer : il se contentait à présent d'émettre quelques petits jappements et son poil n'était plus dressé. Il s'approcha de ses maîtresses et leur fit la fête, comme pour leur signifier, "ah vous voilà, vous avez vu ? Je vous ai encore bien défendues, hein !" 


Mais Regina demeurait tétanisée et Bridget sonnée. Pour se réconforter, les deux femmes s'étreignirent un long moment. Plus aucun doute possible, des entités vivaient dans la maison ou du moins se servaient du grenier comme passage et souhaitaient clairement leur communiquer un message. Tandis que d'autres, au contraire, semblaient décidées à les en empêcher. 
L'affaire prenait des proportions démesurées, plus rien n'était cohérent ni sensé. Impossible dès lors de raconter une histoire pareille à qui que ce soit ; elles ne pouvaient compter que sur elles-mêmes. Leur unique solution était de progresser dans leur enquête. 


Elles s'habillèrent promptement, sans cesser de se parler, comme pour camoufler la moindre seconde de silence. Paul se demandait pour quelle raison elles s'agitaient de la sorte. Il ressentait leur inquiétude et restait tout penaud dans son panier à les regarder se préparer, avec une telle ardeur, à quitter la maison.  


Ce ne fut pas sans soulagement que Regina ferma la porte d'entrée tant ses mésaventures matinales lui glaçaient encore le sang. Elle avait revérifié deux fois que la porte du grenier était fermée, le fauteuil calé comme il faut, un gros carton de vieux magazines assez lourd sur l'assise afin de renforcer le poids. Elles montèrent en voiture, soulagées de quitter le théâtre de ces drôles d'événements. 


Les routes étaient dégagées, il n'avait pas reneigé. Elles arrivèrent sans encombre à l'Hôtel de Ville afin d'y faire la demande de l'acte de naissance d'Alan. Une démarche qui ne mènerait peut-être nulle part mais il fallait avancer ! Bridget entra la première dans le bâtiment, une magnifique demeure datant du 17ème siècle. Tout n'était que pierres et boiseries, de grands escaliers de chêne massif desservaient les étages. Le service de l'État civil se trouvait au second étage. Elles décidèrent d'emprunter les escaliers : tout effort physique leur fairait du bien, gommant pour un moment les milliers de questions qui leur tournaient dans la tête. C'est ainsi que Bridget ne le vit pas, avançant les yeux rivés sur les lames du plancher.  


«- Aïe ! » 


Bridget venait de rentrer de plein fouet, la tête la première, dans la poitrine d'un jeune homme qui en recula de surprise plus que de douleur. Lui non plus ne regardait pas devant lui, lui non plus ne l'avait pas vue. Bridget releva la tête, prête à se lancer dans une vocifération d'injures mais à peine eut-elle croisé son regard qu'elle se ravisa... Un regard bleu profond, malicieux et mystérieux. Le jeune homme semblait rougir de sa maladresse, ne sachant que dire. Ils bredouillaient tous deux, comme un couple de collégiens à un premier rendez-vous. 


«- Pardon, je suis désolée, je m'excu..., enfin je suis désolée quoi, je ne regardais pas vraiment où j'allais, je....  


- C'est bon, je suis aussi fautif que vous, je ne regardais pas non plus, vraiment désolé, vous n'avez rien ? » 


Bridget était bouche bée. Cette voix, grave, sensuelle presque irréelle. Mais que lui arrivait-il ? Ce n'était vraiment pas le moment ! Elle était en train de craquer, là, dans cet escalier, pour un total inconnu, elle en perdait tous ses moyens.  


«- Excusez-moi, je suis totalement impoli : Jonathan. » Dit-il en lui tendant la main. Bridget en bafouillait. Tout en essuyant sa main moite au revers de sa manche, elle répondit d'une voix éraillée : 


«- Bridget.  


- Enchanté Bridget » Lui dit l'inconnu qui avait maintenant un prénom. « J'ai tendance à être un peu dans mes rêves, mais parfois, le hasard fait bien le hasard. » 


L'expression était étrange, mais elle plut à la jeune femme. Ils se regardaient toujours tout en se tenant la main lorsque Regina appela Bridget du haut de l'escalier.  Elle l'avait atteint seule alors qu'elle se croyait suivie par sa fille et n'avait ainsi rien vu de la scène. Son appel eut pour effet de faire sortir la jeune femme de son état de transe. Bridget dégagea sa main de celle de Jonathan, comme si elle voulait effacer par là un geste proscrit, comme si sa mère l'avait prise en flagrant délit d'un acte interdit. Jonathan, pour sa part, leva les yeux vers Regina. 
Un instant, elle crut voir un revenant. C'était sidérant... Mais non, il fallait qu'elle arrête de voir des ressemblances partout ! Même le fonctionnaire qui lui avait délivré l'acte de naissance avait eu, à ses yeux, des faux airs d'Alan !  


Regina les rejoignit. Bridget se sentait gênée malgré le caractère tout à fait anodin de la situation.  Qu'avait-elle à se reprocher ? D'avoir foncé tête baissée dans un parfait et bel inconnu ? Elle se mit à rougir sous le regard insistant de Jonathan. 


Regina s'approcha de sa fille et, lui lançant elle aussi un regard appuyé, posa LA question :  


«- Tu ne nous présentes pas, Bridget ? » 


Ce fut encore plus horrible ! Elle se sentait désespérément stupide et avait l'impression d'avoir tout juste quinze ans. Ce n'était pourtant pas la première fois qu'elle rencontrait un homme par hasard ! Sa rencontre avec Stephen avait été tout aussi banale. Ils s'étaient percutés, eux aussi, dans un escalier à la sortie du métro, l'un montant, l'autre descendant. Stephen l'avait invitée alors à boire un café et ce fut le début de leur histoire qui dura cinq ans. 


Mais il n'y avait pas sa mère à ce moment-là. Regina prit alors les devants : 


«- Regina Jasper, la mère de Bridget.  


- Jonathan Spe... Spencer, enchanté Madame Jasper. » 


Ils se serrèrent la main, Regina le trouvant un peu tendu. Les présentations étaient faites mais elle ne savait toujours pas qui était exactement le charmant jeune homme qui avait su retenir l'attention de sa fille. Se sentant un peu de trop dans cette situation, Regina préféra s'éclipser.   


«- Bridget, je vais t'attendre dans la voiture...Ce fut un plaisir, M. Spencer. 


- Madame Jasper, je vous souhaite une belle journée»  répondit le jeune homme. 


Elle descendit les dernières marches sans se retourner. Bridget se sentait complètement nulle. Sa mère avait tout compris. Elle s'en voulait d'avoir pensé que sa présence aurait pu changer quelque chose. Et changer quoi à quoi ?  


«- Bridget, est-ce que je pourrais vous inviter à boire un café ou un verre... ce soir ? J'espère que vous ne me trouvez pas trop pressé ou trop cavalier, mais j'ai appris à saisir les occasions de la vie.  


- Oui ! Avec plaisir. » Bridget se surprit d'une réponse aussi débridée. Mais qu'est-ce qui lui prenait d'agir sans réfléchir ? Elle avait pourtant besoin d'avoir toute sa tête en ce moment, mais elle sentait une force intérieure inouïe qui l'incitait à foncer, à dire oui à ce rendez-vous. 


Jonathan griffonna son numéro de téléphone sur un bout de papier tiré de sa poche et le tendit à Bridget, non sans un léger tremblement de la main. Bridget le prit, le rentra de suite dans son téléphone et confirma en envoyant un SMS au numéro donné. Une petite vibration se fit entendre, Jonathan consulta son smartphone et sourit. 
Avant de se dire au revoir, Bridget et Jonathan se donnèrent rendez-vous à vingt-et-une heures au pub La Licorne qu'ils connaissaient tous les deux et promirent de s'appeler en cas d'empêchement de l'un ou de l'autre.  


Bridget sortit de l'Hôtel de Ville, rejoignit sa mère, déjà installée dans la voiture, et se mit au volant. Un sourire béat lui illuminait le visage.  


«- Tu comptes démarrer un jour ou tu vas nous faire passer la nuit ici ? » la taquina Regina. 


Bridget sursauta. 


«- Désolée maman, je ne sais pas pourquoi je réagis comme ça. 


- Oh si ! Moi je sais, il te plaît ce garçon. Mais pas de précipitation Bridget, tu t'enflammes toujours beaucoup trop vite. 


- Je sais, maman, faut déjà voir si on saura se dire autre chose que pardon, désolée, excusez-moi... » 


Elles éclatèrent de rire de concert et la pression accumulée retomba aussitôt, ce qui permit à Bridget de reposer les pieds sur terre et de se rendre compte... qu'elles étaient sorties de l'Hôtel de Ville sans le document qu'elles étaient venu chercher ! 


«- Maman, je suis désolée ! Mais on doit y retourner, on n'a pas.... 


- Tu crois que j'ai fait quoi pendant que tu roucoulais ? » 


Regina sortit de son sac l'extrait d'acte de naissance, dont elle n'avait pas voulu prendre connaissance avant d'être avec sa fille. Bridget prit le papier entre ses mains fébriles et toutes les deux examinèrent le document.  


«- Mère : M. Tatarinova, Père : inconnu. » 


Elles fixaient les écritures qui semblaient défiler, irréelles, vaporeuses... Père inconnu, mère... ? Ainsi, Alan n'était pas le fils d'Oliver et Sarah Jasper. Regina en était estomaquée.  


Mais qui était son mari dans ce cas ? Apparemment, né de mère russe.... Mais pourquoi était-il en Angleterre ? Comment était-il arrivé ici et comment n'avait-elle jamais été informée de la vérité ? Avait-il été adopté ? Pour quelle raison ses parents adoptifs ne lui avaient-ils jamais rien dit ?  


Bridget, de son côté, était pensive. Ce père qu'elle avait aimé, et même adoré, se muait d'un coup en un parfait étranger. Connaissait-il lui-même la vérité à son propos ? Ou alors, s'il la connaissait, l'avait-il cachée à sa mère ? Dans ce cas de figure, qui étaient ses véritables parents ?  


Perdues dans leurs pensées, les deux femmes n'échangèrent pas un mot le temps du trajet. De retour à la maison, Bridget alla tranquillement se préparer pour son rendez-vous du soir. Vers dix-neuf heures trente, elle confirma à Jonathan par texto sa présence au pub. Elle reçut un message en retour quelques minutes après, lui indiquant qu'il serait là, lui aussi, comme convenu. 
Les codes de rencontre étaient respectés : ne pas répondre de suite, ni trop tôt ni trop tard. Tout lui revenait après ces trois années de solitude. Heureuse de sortir, elle se demandait, par la même occasion, ce qui la poussait à le faire. A peine eut-elle franchi le seuil de la maison que le doute se mit à l'assaillir.  


Regina regardait partir sa fille, non sans angoisse : elle se retrouvait seule dans la maison. Heureusement, Paul veillait. De plus, les deux femmes avaient convenu d'un code rapide par SMS en cas de problème. Il avait pour intitulé : GHOST ! 


Bridget gara sa Mini non loin du pub et jeta un coup d'œil à son portable : vingt-et-une heures. C'était parfait, elle n'était ni trop en avance ni trop en retard. Lorsqu'elle poussa la lourde porte du pub, le brouhaha des voix ambiantes baissa soudain d'intensité ; son entrée ne passait pas inaperçue. Être la cible des regards la fit s'interroger sur la pertinence de sa présence en ce lieu. Prise d'un début de panique, elle s'apprêtait à exercer un demi-tour stratégique lorsqu'elle l'aperçut à une table du fond, pas trop isolée mais baignée d'une lumière intime. Il lui fit un petit signe de la main. C'était fichu, elle devait y aller.
 
Elle avança fébrilement vers la table, Jonathan se leva à son approche et l'aida à se défaire de son écharpe et de son manteau. Elle en fut surprise, agréablement. Ils s'installèrent et avec eux, le silence. Après un échange de sourires un peu niais, il lui demanda ce qu'elle souhaitait boire et commanda deux Affligem blondes pression. 


Le serveur vint les servir directement à leur table et la bière aidant, ils se mirent à parler. De tout, de rien, de la façon maladroite dont ils s'étaient rencontrés, de leurs études, de ce qu'ils faisaient. Bridget eut plus d'une fois envie d'exprimer de vive voix la raison qui l'avait amenée à l'Hôtel de Ville mais elle n'en fit rien, ne sachant si elle pouvait avoir confiance. Et puis, ce qu'elle avait à lui apprendre ne le ferait-il pas prendre ses jambes à son cou? Elle se voyait mal lui dire « Voilà, je viens d'apprendre que mon père n'est pas celui que l'on pensait, qu'on ne sait finalement rien de ses origines, et qu'en plus, depuis que je suis chez ma mère, je suis poursuivie par des esprits peut-être maléfiques. Sinon, ça va ta vie toi ? ». Non, décemment, elle ne pouvait pas. 


La soirée se déroula sans accrocs, presque trop bien. Bridget se demandait ce qui pouvait clocher chez ce garçon. Mais n'était-ce pas tout simplement son manque d'assurance en elle qui faussait les sentiments qu'elle pouvait ressentir ? 


Ils se séparèrent vers minuit, Jonathan la raccompagnant jusqu'à sa voiture. Malgré la folle envie qu'elle avait de lui sauter au cou, Bridget ne sortit pas de sa réserve. Elle ne souhaitait pas encore plonger sans réfléchir. Jonathan sembla le comprendre. Il lui prit la main puis l'embrassa tendrement sur la joue avant de lui souhaiter bon retour et bonne nuit. 


Elle le regarda, troublée, s'éloigner dans la nuit. Dans la voiture, furieuse contre elle-même, elle se frappa le front contre le volant. Pourquoi ne l'avait-elle pas laissé l'embrasser, pourquoi ce recul devant lui ? Il allait sûrement se dire que c'était fichu ou qu'elle n'était pas intéressée. Quelle idiote elle pouvait être parfois ! Elle n'aurait pas de ses nouvelles de sitôt. 


Elle démarra, reprit le chemin de la maison sans se rendre compte qu'elle était suivie. 


Lorsqu'elle arriva, la maison semblait tranquille ; elle n'avait pas reçu de message codé. Elle gara la Mini juste devant la porte du garage et fut accueillie en fanfare par Paul, comme s'il ne l'avait pas vue depuis des jours. En-dehors de ce joyeux tapage, le silence régnait. Mais que signifiait cette lueur mouvante au salon? 
« Oh non, ça ne va pas recommencer », se dit Bridget, les nerfs à vif « Pas là, je suis fatiguée ! » 


Débouchant dans la pièce, tous sens en alerte, elle se rendit compte que la lumière scintillante était celle de la télévision restée allumée. Pourtant, sa mère n'était pas dans la pièce. Elle éteignit le poste et s'interrogea. Où était-elle? Elle gravit les marches quatre à quatre, ouvrit la porte de la chambre de Regina avec précipitation et poussa aussitôt un soupir de soulagement : sa mère y dormait à poings fermés. 
Bridget rejoignit sa chambre, quitta ces vêtements qu'elle avait choisis soigneusement pour ne paraître ni trop habillée ni trop négligée. En les rangeant, elle se revoyait au pub s'avançant mal à l'aise vers Jonathan et essayait d'imaginer l'impression qu'elle avait produite sur lui à ce moment, avec son jean slim bleu foncé rentré dans ses bottes cavalières en cuir marron, sa chemise blanche sous un pull gris avec col en V, son collier pendentif pierre de lune et, pour la note de couleur, son écharpe Gryffondor... Ce dernier détail n'avait pas eu l'air de le choquer, ils avaient même échangé à propos d'Harry Potter. Peut-être l'avait-t-il prise pour une ado attardée... 


Elle se démaquilla, puis se mit au lit. Lorsqu'elle brancha son téléphone sur le chargeur, elle reçut une vibration. Elle regarda l'écran et sourit.  


«- Bonne nuit à toi, jolie Hermione. » 


Non, il n'avait pas l'air d'avoir pris peur. Il n'avait pas l'air de l'avoir trouvée attardée. Il n'avait pas l'air de ne pas avoir envie de la revoir.  


Elle décida de ne pas répondre, le mieux serait un petit message demain matin au réveil. 










































CHAPITRE 7

Possession





Paris-Southampton : 89€. Le portable de Bridget venait de vibrer : «Encore une de ces satanées publicités ! » se dit-elle.



Elle avait passé une excellente nuit, mais quelle ne fut pas sa surprise en découvrant la maison plongée dans un silence absolu. Sa mère n'était donc pas levée ? Elle regarda l'heure : six heures quarante cinq. Normal, il était encore un peu tôt, mais pas tant que cela pour sa mère. 
Les pensées de Bridget revinrent à Jonathan. Si elle envoyait un message à cette heure-là, est-ce que cela le dérangerait ou le réveillerait ? Peut-être n'avait-il pas apprécié qu'elle ne réponde pas le soir précédent, mais elle était beaucoup trop fatiguée à ce moment-là pour entamer une conversation SMS... Et puis zut ! Il fallait qu'elle arrête de s'inquiéter, elle enverrait un message plus tard et allait tenter de se rendormir. Mais ce fut chose impossible : tout tournait dans sa tête, les images de la veille en boucle, la décharge, le spectre, les photos, l'acte de naissance...  


Elle se leva, enfila un bon pull et des chaussettes chaudes, puis descendit se faire un café. La maisonbaignait dans un silence sépulcral. Même Paul dormait profondément. Elle raviva les braises dans le foyer et s'installa confortablement sur le canapé. En voulant poser son mug de café sur la table basse, il lui échappa des mains. Elle le rattrapa in extremis, réussit à ne rien renverser du liquide mais la tasse produisit un bruit sourd en heurtant le plateau de la table. 




*BLONG !* Le choc sonore déchira brusquement le tissu de son joli rêve. Qu'est-ce qu'elle faisait déjà réveillée, quelle heure était-il surtout ? Et puis laquelle était-ce ? Ou était-ce juste le chien ? Il regarda l'heure sur son téléphone : six heures cinquante-cinq, c'était sûrement la mère. Il mit alors le casque sur ses oreilles pour suivre l'action. 




Paul leva la tête et aperçut Bridget sur le canapé, il s'étira et sortit de son panier afin de venir réclamer sa dose de caresses matinales. 
« Désolée mon chien, je t'ai réveillé avec ma maladresse, je n'ai pas toute ma tête ce matin », s'excusa Bridget. 


C'était elle ! Et non sa mère ! Que faisait-elle levée de si bonne heure ? Il fallait vraiment qu'il passe à la vitesse supérieure : depuis le temps, il n'avait toujours rien trouvé qui pourrait l'aiguiller sur ce qu'elle savait ou avait découvert. Si elle connaissait déjà la vérité, il y a longtemps que les choses auraient bougé. 




Bridget se levait du canapé pour aller se resservir du café lorsque son téléphone vibra de nouveau. Elle se dit que c'était encore une pub pour voyages pas chers, ne regarda pas de suite et se rendit à la cuisine. Paul s'approcha du portable qui continuait de trépider, et, énervé, se mit à aboyer. De retour dans le salon, Bridget aperçut d'abord le chien qui aboyait vers la table basse puis elle le vit s'élancer d'un coup en direction de l'escalier. Il n'avait pas le droit de monter, il le savait, et restait en bas à aboyer. Bridget comprit qu'il se passait quelque chose ; elle se saisit de son téléphone, prit acte d'appels en absence de sa mère, lesquels étaient suivis de plusieurs SMS intitulés GHOST ! 


Sommant instinctivement Paul de la suivre, elle se rua vers l'escalier et surgit, le cœur battant, devant la chambre de sa mère. 


La porte, verrouillée de l'intérieur, résista à ses tentatives d'ouverture.  


Elle décida alors de faire comme dans les films, la porte ne devait pas être trop solide. Elle se lança à son assaut en y mettant toutes ses forces ; un coup d'épaule, puis deux et, comme au cinéma, la porte céda. Mais l'héroïne de films d'action ne fut guère récompensée : entraînée par l'ouverture du panneau, elle tomba sur le plancher et se fit atrocement mal à l'épaule. La douleur n'était rien cependant à côté de la vision qui s'offrait à elle : sa mère était prostrée sur le lit, son téléphone à la main, tandis qu'au-dessus d'elle flottait une forme spectrale blanche. Le plus curieux était que l'entité, qui aurait dû paraître effrayante, avait au final un aspect bienveillant, voire apaisant. Interdite, Bridget se résolut au bout d'un moment à s'adresser à la « chose ».  


«- Mais qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? Nous voulez-vous du mal ou souhaitez-vous que l'on vous aide ? » 


Sans réponse de la part de l'ectoplasme, Bridget se précipita vers le lit et prit Regina dans ses bras. La pauvre était transie de frayeur et tremblait de tout son être.  Elle n'allait plus pouvoir nier la réalité des faits maintenant : elle en avait la preuve sous les yeux !  


Se relevant, Bridget constata que la forme semblait suivre ses pas. Étrangement, elle qui avait été si choquée par ce qui s'était passé dans le grenier, ne ressentait aucune peur. Il en allait de même, nota-t-elle, pour Paul qui s'était mis au pied du lit et, chose étonnante, sans aboyer ! Soudain, la forme vaporeuse prit la direction du couloir, Bridget ne put s'empêcher de la suivre. Le temps d'ordonner à Paul de rester avec Regina, elle rejoignit le rez-de-chaussée en espérant que le spectre y serait encore malgré la célérité de ses déplacements. Il était toujours là (devait-elle s'en réjouir?), près de la table du salon. 


Bridget distinguait avec plus de netteté la personne enfermée dans l'apparition. Il s'agissait vraisemblablement d'une femme. Elle était vêtue d'une longue robe, et de ses cheveux noués sur la nuque s'échappaient de longues mèches folles.  


Soudainement, les photos rangées dans leur boîte à côté de la table basse en furent éjectées avant de retomber en pluie sur le canapé. L’apparition parut ensuite parler à Bridget : elle se mettait à produire des sons ; ces bruits  ressemblaient beaucoup à des mots ! Bridget, qui avait du mal y croire, les entendit néanmoins distinctement. Trois mots, pas plus, qui disaient : « Allez au château ». Puis la forme s'évapora. 


Résistant à l'envie de voir de suite ce qu'il en était des photos, Bridget remonta les marches quatre à quatre. Regina pleurait dans son lit, les genoux entre les bras, se balançant d'avant en arrière. Exactement comme l'avait fait sa fille dans le grenier. 


«- Maman, MAMAN ! Ça va, ce n'est pas un mauvais esprit, en fait, elle nous demande de l'aide. Il faut te ressaisir, je crois que je sais ce que nous devons faire ! » 


Regina sortit peu à peu de sa torpeur mais la façon dont elle regardait sa fille n'était pas rassurante. Bridget aurait juré que ne la fixaient que deux orbites creuses et noires... Pétrifiée, elle ne pouvait détacher son regard des yeux morts de sa mère. Mais était-ce encore sa mère ? 


«- Ce que nous allons faire ? Ce que NOUS allons faire ? Vous ne ferez rien du tout, je ne vous laisserai pas faire ! »  


Son regard redevint presque normal, mais sans perdre son côté menaçant. Quant à la voix caverneuse qui l'agressait, elle n'avait ni le timbre ni la tessiture de celle de Regina. Non, ce n'était pas sa mère qui lui parlait! C'était encore pire que dans le plus affreux de ses cauchemars !  


Bridget s'éloigna du lit, ne sachant comment réagir pour chasser l’esprit malin qui, elle le savait maintenant, avait pris possession de sa mère. Elle hurla « Regina ! » dix fois, vingt fois pour qu'elle réagisse, mais c'était insuffisant pour ébranler l'entité. Un réflexe lui vint, qui eût pu paraître stupide : elle prit son portable dans sa poche et commença à filmer la scène. Il fallait qu'elle garde la preuve irréfutable qu'elle n'était pas folle ! Son inspiration la guidait : elle parlait à sa mère tout en filmant, lui racontait des souvenirs d'enfance, insistait sur les lieux, les prénoms, les « Maman, je t'aime, reviens à toi, chasse-la » ! 


Soudainement, la forme blanche revint. Elle flotta un instant au-dessus de Regina puis, à son tour, se glissa dans son enveloppe corporelle. Une série de convulsions s'ensuivit qui lui déformèrent la peau, comme si des mains invisibles la tiraient de droite et de gauche. Enfin, Regina, les yeux vides, retomba sur le lit telle une masse inerte. Deux formes sortirent alors de son enveloppe charnelle, l’ectoplasme blanc entouré de la masse sombre et menaçante, semblait se débattre, puis ils s'évaporèrent en même temps.  


Bridget arrêta l'enregistrement, se précipita vers le lit et prit sa mère dans ses bras ; est-ce qu'elle respirait encore ? Elle lui prit le poignet et, agissant à nouveau comme un personnage de film, chercha le pouls sans y parvenir, tellement elle était en panique. Elle essaya au niveau du cou puis se souvint d'un test, vu dans son émission sur les phénomènes paranormaux. Il consistait à mouiller un doigt et à le placer sous le nez de la personne, ce qu'elle fit. Elle y perçut avec soulagement la fraîcheur d'un filet d'air. Sa mère respirait ! L'infirmière improvisée courut dans la salle de bain humidifier une serviette éponge et de retour à son chevet, lui appliqua le linge mouillé sur le front, puis le passa sur tout le visage inondé de sueur glacée.  


Et Paul ? Où était-il passé? Se demanda-t-elle soudain au milieu des soins qu'elle prodiguait. Il était censé veiller sur Regina et il n'était nulle part dans la pièce. Il faudrait qu'elle voie cela mais pour l'instant, l'important était d'aider sa mère à revenir à elle. Ce qui n'était pas évident, vu son état de catalepsie fiévreuse. Des minutes s'égrainèrent qui parurent des heures à Bridget. Lorsque Regina fut totalement redevenue elle-même, elle s'étonna de trouver Bridget à son chevet, ayant apparemment oublié tout l'épisode de « L'Exorciste » qu'elle venait de faire vivre à sa fille. 


«-Tu es bien matinale ma fille, que se passe-t-il ? Pourquoi es-tu là à me tamponner avec une serviette toute mouillée ? Bridget ?  


- Je ne voudrais pas t'inquiéter, Maman, mais... tu viens de vivre ce que j'ai vécu dans le grenier mais en encore plus fort et plus effrayant. Tu ne te souviens de vraiment rien ?  


- J'ai l'impression d'avoir fait un horrible cauchemar mais non, je ne vois pas de quoi tu parles !  


- Il faut que je te montre. » 


Bridget vérifia sur son téléphone que la vidéo s'y trouvait effectivement. Aucune manifestation surnaturelle n'était heureusement venue effacer la preuve visuelle et sonore de leur expérience. C'est avec stupeur que toutes deux regardèrent les formes voler, s'évaporer, prendre possession du corps de Regina. Celle-ci préféra alors détourner le regard, l'horrible spectacle dont elle était la vedette étant par trop insupportable ! Et pourtant les preuves étaient là ! 


Bridget rapporta également à sa mère les faits étranges qui s'étaient déroulés dans le salon. Mère et fille tombèrent d'accord pour aller constater sur place les effets du passage du revenant. 


En quittant la chambre, elles furent surprises de trouver Paul dans le couloir. Le pauvre chien était figé dans une attitude qui ne lui ressemblait pas : couché en rond dans le couloir, en haut de l'escalier, il se montrait inerte et apathique. Il ne leva même pas les yeux lorsque les deux femmes passèrent à son niveau. Bridget s'en étonna et lui demanda de venir avec elles. Quand Paul leva la tête, ses yeux n'étaient plus que deux grosses billes noires, exactement comme l'avaient été plus tôt les yeux de Regina. Puis il se mit à gronder, de façon de plus en plus menaçante,  à mesure que Bridget s'approchait de lui.  


«- Ah non, pas mon chien !! Paul, PAUL réagis ! Retire-toi de mon chien, créature de je ne sais où ! Va-t’en hanter un autre, laisse-le ! Mais qui es-tu pour nous tourmenter de la sorte !! » 


Bridget réussit à attraper Paul et lui musela la gueule. Elle se mit ensuite à califourchon sur son dos, le plaquant à terre. Attitude agressive qu'elle prit soin d'accompagner de mots tendres et doux destinés à le rassurer. C'était le bon choix : le chien se calma peu à peu, la tension qui le raidissait sembla se liquéfier... 


Mais n'était-ce pas là encore l'une des ruses de ce maudit démon ? Elle croyait devenir folle....



Bridget fut tellement heureuse de voir sortir du corps de la pauvre bête l'esprit mauvais contrarié, lequel, cette fois, disparut par la fenêtre de la chambre de Regina.  


Revenu à lui, Paul remua la queue, se demandant ce que pouvait faire Bridget sur son dos. 


"Tu veux jouer ?" Semblait-il lui dire à travers son regard redevenu joyeux et reconnaissant. 
Bridget se levait tandis que Regina s'approchait. Paul les regardait toutes les deux avec des tombereaux d'amour dans les yeux. Il se mit bientôt sur ses pattes et le trio descendit au salon. 
Mère et fille, unies dans l'adversité, ne se quittaient plus d'une semelle. Elles firent ensemble du café dans la cuisine et regagnèrent le salon de concert, suivies de Paul qui, lui non plus, ne les lâchait pas d'une semelle.  


Les photos. La forme blanche avait remué les photos. Celle du couple, fort probablement à l'origine des événements, se trouvait à présent mise en évidence côte à côte avec un cliché du château, que ni Bridget ni Regina n'avaient vu auparavant et un autre, représentant une fillette, brune, plutôt jeune, posant debout près de l'homme figurant sur la photo de couple. Bridget retourna cette dernière photo et, au verso, découvrit l'inscription suivante : George et Kathleen.



Qui pouvait être cette petite fille ? 


Tout cela les dépassait décidément ; il était évident que même en unissant leurs forces, Regina et Bridget ne pourraient venir à bout de l'affaire seules. 
  


Il s'était passé quelque chose de grave, il en était persuadé. Ces cris à répétition en témoignaient. Sa première impulsion à chaque fois avait été d'intervenir mais, il le savait bien, cela risquait de tout faire capoter, et il avait dû se résoudre à une passivité nécessaire mais frustrante... 


Que diable s'était-il passé ? Le pire c'est qu'elles parlaient de... fantômes ? De formes blanches et noires... La sueur lui montait au visage. Elle ne s'en était quand même pas prise à elles directement ? Il avait toujours pensé qu'il se faisait des idées, qu'il n'était pas réellement hanté, qu’il hallucinait. Mais si d’autres personnes vivaient cela aussi, voilà qui était différent ! Tout se bousculait dans sa tête, il ne savait plus quoi faire. Il était en plein cœur de la tourmente quand il entendit une sonnerie de portable. 


Il étati maintenant clair que, seules, elles ne s'en sortiraient pas, Bridget avait pris une décision : rester dans la maison était au-dessus de leurs forces, il serait plus prudent et reposant de  trouver un gîte ailleurs, ce qui leur assurerait au moins un séjour au calme. Elle réserva donc une chambre pour deux ou trois jours, pour deux personnes et un chien, en précisant qu'elles arrivaient dans une heure. Mais ce n'était pas tout : pour les deux demoiselles en détresse qu'elles étaient devenues, il fallait de l'aide. Impérativement ! 


Son téléphone toujours à la main, elle prit une profonde inspiration et se lança. Deux sonneries retentirent avant qu'il ne décroche.  


«- Allo, Jonathan ? » 












CHAPITRE 8

Courage, fuyons...





Ce jour-là, le vicomte et moi avions décidé de...

«- Maman, baisse le son s'il te plaît, je suis au téléphone ! »  
Mais pourquoi Regina avait-elle allumé la télévision au moment même où elle-même appelait Jonathan ? Pour regarder une émission historique sur le Vicomte de Chateaubriand en plus ! 


«- Ce n'est pas moi, Bridget, je n'ai rien fait... » 


Le poste venait de s'allumer spontanément. Les deux femmes n'étaient donc pas seules. Bridget, dont l'angoisse venait de se raviver, avait en tête d'en finir au plus vite avec son coup de fil, qui n'était autre qu'un appel au secours. Suivie de peu par Regina et Paul, elle s'éloigna d'abord du salon, à nouveau pollué par le paranormal, et plus particulièrement de la télévision, autant pour elles-mêmes que pour le chien qui s'était mis à grogner dans sa direction. 


A plus forte raison sachant qu'après que Regina l'eut éteint, ce satané poste s'était allumé à nouveau. 


Les deux femmes et le chien montèrent à l'étage et, tout en préparant son sac en compagnie de sa mère, Bridget poursuivit la conversation téléphonique avec Jonathan, qui semblait ne rien comprendre à ses explications. 



«- Bridget, calme-toi, j'ai du mal à te suivre ! Je viens vous chercher, attendez-moi devant votre maison. » 


Elle grommela en guise de réponse, inquiète de ce qu'il pourrait penser, anxieuse de passer pour une folle à ses yeux. 


«- Ecoute Jonahtan, un évènement inquiétant nous oblige à partir de la maison, finit-elle par lui déclarer sans plus de précisions, nous prenons notre voiture, nous sommes sur le départ. J'aimerais juste que tu puisses nous accompagner si cela ne t'embête pas. 


- Je ne suis pas loin, j'arrive tout de suite. Je vous accompagnerai au gîte. » 


Bridget le remercia et raccrocha. Tandis que les deux femmes achevaient leurs préparatifs, talonnées par Paul et sa nervosité, la télévision hurlait comme jamais au rez-de-chaussée. La dernière affaire emballée, le trio se hâta de quitter les lieux. Au passage, Regina, ne pouvant se résoudre à laisser le poste vivre sa propre vie, se résigna à le débrancher directement. Elle pensait que cela n'aurait rien changé mais le silence qui régna soudain dans la maison l'effraya encore plus. 


Après un double tour de clef fébrile à la porte d'entrée, tous se hâtèrent vers le refuge de la voiture. Paul sauta à l'arrière et s'installa à côté des sacs négligemment jetés sur la banquette et les deux femmes s'installèrent à l'avant, Bridget au volant. La conductrice, sous pression, effectua une marche arrière précipitée, au risque de renverser un éventuel piéton. Elle se mettait dans le sens de la marche quand, soudain, elle tressaillit : on frappait des coups à sa vitre ! Oh, non ! Pas question de regarder !



Regina la rassura bien vite. Ce n'était que Jonathan. Ouf ! Dans ce cas, elle pouvait – non, elle voulait – regarder ! Elle ouvrit la vitre, ravie de le voir déjà sur place. Elle nota pourtant au passage qu'il paraissait bien fatigué, comme s'il sortait de plusieurs nuits blanches... 


«- Bonjour Mesdames, je vous suis jusqu'au gîte du Lac, on aura le temps de parler en arrivant. » 


Paul ne partageait apparemment pas le contentement des deux femmes. Il se mit, au contraire, à aboyer après le jeune homme, ce qui fâcha Bridget. Elle intima au chien de se coucher puis s'excusa de son comportement. Elle remercia Jonathan et referma sa vitre. L'air qui était entré dans l'habitacle était glacial mais avait par ailleurs un effet revigorant qui l'aida à reprendre la main sus ses idées perturbées. Pas pour longtemps, hélas ! Car bientôt, elle cogitait de plus belle. Et puis ce chien qui n'arrêtait pas d'aboyer, qu'est-ce qui lui passait par la tête? Bridget lui ordonna de cesser son vacarme, ce n'est qu'après quelques secondes de réflexion, voyant sa jeune maîtresse si en colère, que Paul cessa enfin. 


Des questions commençaient à la travailler. Sur ce qui venait de se passer, sur les fantômes, sur Jon...Jonathan, au fait, comment savait-il où elle habitait ? Bridget tenta de se rappeler leurs conversations : à quel moment avait-elle mentionné son adresse ? Allez, arrête, tu lui en as forcément parlé ! Les deux voitures prirent la route, Jonathan suivait Bridget mais quelque chose la contrariait encore.  


«- Maman, m'as-tu entendu parler du gîte à Jonathan ?  


- Je dois t'avouer que je n'ai pas fait attention, Bridget, entre tout ce qui s'est passé et la télé qui fonctionnait toute seule, je ne sais pas ce que vous vous êtes dit. 


- J'ai l'impression de n'avoir aucunement donné mon adresse ni parlé du fait que nous allions dans un gîte. Je perds la tête, ça n'est pas possible ! Je lui ai forcément dit, comment l'aurait-il su ? » 




Voilà, il n'y avait plus qu'à les suivre. Tout se passait finalement plutôt bien. Quand le téléphone avait sonné, il n'aurait jamais imaginé que tout aller s'enclencher aussi aisément. Finalement, l'intervention de l'esprit lui rendait service. Peut-être une bonne étoile veillait-elle sur lui après tout... Peut-être même que toute cette histoire était destinée à l'aider et non à nuire aux deux femmes.... Il en saurait plus à leur arrivée au gîte. Bridget avait dit qu'elle raconterait tout... 


Une fois à destination, Jonathan vint aider les deux femmes à sortir leurs sacs de la voiture. Paul afficha à nouveau une hostilité extrême à son encontre et Regina eut bien du mal à le retenir, d'autant qu'elle ne paraissait guère en forme. Et Bridget non plus, d'ailleurs. Il se demandait bien ce qui les avait poussées à s'éloigner de la maison. 


Le trio, accompagné d'un Paul toujours agité, entra dans la grande bâtisse, un vieux corps de ferme rénové et transformé en gîte de sept chambres, situé au milieu d'un parc arboré d'un hectare, avec, en son centre, un lac abritant de nombreuses espèces d'oiseaux aquatiques. La propriétaire de l'établissement, une dame âgée, les accueillit avec chaleur, non sans toutefois lancer un regard insistant au jeune homme quand elle l'aperçut, ce qui le fit rougir.  


Tout à la découverte de l'endroit, Bridget et Regina n'avaient pas prêté grande attention à cet incident. Elles proposèrent à leur jeune ami de les attendre dans le petit salon, le temps qu'elles déposent leurs bagages. Jonathan, qui s'était ressaisi, accepta et elles partirent à la découverte de la chambre à deux lits qu'elles avaient réservée. Elle s'avéra spacieuse et confortable, décorée avec soin dans les tons beige clair et foncé.  


Tout y respirait la quiétude, vertu appréciable par les temps qui couraient. Un panier avait même été installé pour Paul qui retrouva instantanément sa joie de vivre, ravi de ces « vacances » impromptues en compagnie de ses maîtresses. 


Quand mère et fille redescendirent, leur priorité était de promener le chien : un petit tour dans le parc avant la nuit ne lui ferait pas de mal. Elles invitèrent Jonathan à les accompagner, en lui assurant avec un brin d'audace que Paul l'avait maintenant adopté. Il était temps de lui expliquer ce qui les avait amenées à quitter leur maison. 


Après avoir fait promettre à Jonathan de ne pas l'interrompre, Bridget lui rapporta les faits, non sans hésitations au début, mais une fois lancée, elle n'omit aucun détail. Elle commença par la salle des ventes, la découverte dans les cartons, la photo, sa décision d'aller chez sa mère, son intention de visiter le Château, puis détailla tous les phénomènes non expliqués survenus dans la maison, leurs découvertes, l'acte de naissance de son père, leur rencontre ce jour-là et, plus essoufflée qu'à la fin d'un marathon, termina par les évènements du matin. 


Mal à l'aise, son cœur battant la chamade, elle fixait le sol du regard sans se résoudre à croiser le regard de Jonathan, de peur d'y lire soit un « ma pauvre fille tu es complètement folle » soit « eh bien, je vais vous laisser à vos histoires tordues ». 


La réaction de Jonathan fut tout autre : une main qui prenait la sienne, l'autre qui s'approchait de son visage et le lui faisait tourner vers lui, d'un geste caressant, d'une infinie douceur. Alors elle releva les yeux et croisa son regard. Ce qu'elle y lut, ce ne fut ni de la surprise ni de la réprobation mais bien de la tendresse et de l'émotion. Le regard du jeune homme pénétra le sien. Elle sentit son souffle chaud venir à la rencontre de ses lèvres en même temps qu'une caresse lui effleurait la joue puis la chevelure. Leurs lèvres se frôlèrent.  


« OUAH OUAH OUAH »  


«- PAUL ! Arrête, reviens ici ! » 


Comme frappés par un arc électrique, Jonathan et Bridget se reculèrent l'un de l'autre, par réflexe plus que par volonté.  


Non de nom, maman ! Qu'allait-elle penser de sa fille qui, dans un moment pareil, se laissait aller à flirter avec un inconnu ? Mais il semblait que Regina, qui courait à ce moment après un Paul batifolant, n'avait même pas assisté à l'ébauche de ce baiser. Lorsqu'elle les rejoignit, elle s'étonna un peu de les voir si près l'un de l'autre et si bizarrement embarrassés d'eux-mêmes. De plus, Bridget semblait avoir pleuré. 


«- Bridget, ma chérie, ça va ?  


- Oui oui maman, tout va bien, hum... »  


Bridget se racla la gorge, confuse après ce rapprochement aussi bouleversant qu'inachevé. Jonathan baissa les yeux. A quoi pouvait-il penser, se demandait-elle, en voulait-il à sa mère ? 


Bridget leva les yeux vers sa mère.  


«- Je lui ai tout raconté, maman, c'est fait. » 


Regina tenait Paul par le collier afin de lui remettre sa laisse, mais le chien tirait assez fort car il souhaitait repartir à l'assaut des canards du lac.  


Elle regarda sa fille, puis se tourna vers Jonathan.  


«- Vous nous prenez certainement pour deux toquées bonnes à enfermer, jeune homme. » 


Jonathan releva les yeux. Regina remarqua que le jeune homme avait lui aussi les yeux embués. 


Se pourrait-il qu'il croie à tout cela ? 
  


Il les avait suivis, il avait entendu ce que Bridget avait raconté. Et ce n'était pas croyable ! Il n'en avait pas appris autant avec le micro qu'il avait posé chez elles ! Vraiment, il ne pouvait pas continuer à les surveiller ainsi. Elle allait certainement lui en vouloir et, la connaissant, se venger de lui, mais ces deux femmes étaient les victimes innocentes - tout comme lui, de la folie punitive d'une entité maléfique et détraquée. 
Finalement, lui qui se pensait seul dans son tourment, découvrait que deux autres personnes partageaient cette histoire. Elles en avaient appris beaucoup sans connaître l'issue de cette histoire et lui, qui connaissait le fin mot, en apprenait plus sur la genèse de l'affaire. Une chose qu'elle, de son vivant, s'était bien gardée de lui apprendre. Elle lui avait toujours fait croire que Bridget était une horrible profiteuse alors qu'il n'en était rien. Il s'en trouvait perdu, bouleversé. 


Il ne réfléchissait plus correctement.
Jonathan leur répondit calmement. 


Jonathan leur répondit calmement. 


«- Je ne vous prends pas pour deux folles. Je crois surtout que nous étions destinés à nous rencontrer. » 


Bridget et Regina échangèrent un regard et se tournèrent vers Jonathan.  


«- Je sais qui vous tourmente et pourquoi. » 










CHAPITRE 9

Révélations





Lorsqu'il est venu chez moi, il s'est moqué de ma collection de vieilles photos de famille.
Jonathan leur racontait comment s'était déroulée la venue de l'expert dans l'optique de la vente aux enchères, et pour être certain de pouvoir aller jusqu'au bout au bout de son histoire, il avait demandé à Bridget et Regina de ne rien dire jusqu'à la fin. Si, ensuite, elles souhaitaient ne plus le revoir, il comprendrait.  
Les propos de Jonathan étaient une véritable épreuve pour Bridget. Et visiblement, ils ne l'étaient pas moins pour lui-même. Sous le coup de l'émotion en effet, le jeune homme bredouillait et s'emmêlait dans la chronologie des faits. Paul lui-même était sensible au trouble ambiant et se remettait à hérisser le poil et à montrer les dents.  


«- Je ne sais plus par quel bout prendre tout ça... Je vais repartir de zéro, ça vaudra mieux...  


Voilà, je m'appelle Jonathan Spencer, je ne vous ai pas menti là-dessus. Ni sur quoi que ce soit d'autre, à part sur le fait que je ne vous connaissais pas. Car je savais qui vous étiez au moment où nous nous sommes rencontrés. Mais le hasard a quand même joué son rôle parce que c'est lui - et non moi - qui nous a mis en présence l'un de l'autre, Bridget.  


Mes parents étaient Robert et Juliette Spencer. Ils sont morts dans un accident de voiture lorsque j'avais deux ans. Je suis le seul survivant de cette tragédie. Ma grand-mère, Kathleen Spencer m'a alors recueilli et élevé. Et seule, après le décès de mon grand-père une année plus tard.  


Je me doute que ces noms ne vous disent rien, mais il faut que vous sachiez que Kathleen Spencer est née sous le nom de Hardwood. Elle était la sœur de Sir George Hardwood, le propriétaire de Hardwood Castle.  


Tu as fait l'acquisition à la vente aux enchères, Bridget, d'un lot de vaisselle et autres souvenirs qui venaient du Château, ma maison. C'est moi qui avais fait tous ces cartons avec à l'idée de dire adieu à cette partie de ma vie.  


J'étais, depuis quelques temps, très malade, j'entendais des voix, je pensais voir ma grand-mère partout. Je me disais que si je me débarrassais de toutes ces affaires et si je vendais le château, je pourrais recommencer une vie normale. Je pensais que toutes ces morts mystérieuses depuis que j'étais enfant étaient une malédiction et que pour la conjurer, je devais tourner la page au plus tôt.  


Il semble clair maintenant que ce que je prenais pour mes fantômes intérieurs en étaient, en réalité, des vrais.  L'esprit de ma grand-mère Lady Kathleen, qui m'a énormément monté contre toi, Bridget, ne voulait pas que tu connaisses la vérité.  


Le jour de la vente aux enchères, je n'ai pas eu le choix : elle m'intimait l'ordre de te suivre, et elle m'avait convaincu que tu étais là pour me détruire et me déposséder de mon héritage... Alors même que je n'en voulais pas, de cet héritage ! Mais je me sentais tellement redevable et responsable envers ma grand-mère. Responsable, oui, car le jour de sa mort - j'avais alors 20 ans - nous nous étions querellés. J'étais parti fâché, après avoir claqué la porte de cette demeure familiale où elle m'avait élevé depuis mes deux ans. Lorsque je suis revenu le lendemain, les policiers étaient dans la maison. La femme de ménage avait trouvé ma grand-mère, la nuque brisée, au bas de l'escalier. J'ai été soupçonné, fort évidemment. Heureusement pour moi, je me trouvais, à l'heure de sa mort, dans un bar en compagnie d'amis. Ce qui n'a en rien pourtant effacé mon sentiment de culpabilité. Depuis lors, elle me hante, elle me suit, elle me rend fou ! 


Bridget, tu as dû te rendre compte que tu étais suivie. Tu n'avais pas tort et c'est encore à Lady Kathleen que tu dois ça. Dans mes nuits, elle venait me dire que tu étais le mal incarné, que je devais me défier de toi, mais il s'est passé une chose très étrange le jour de la vente.  


J'y assistais, reclus dans un coin de la salle, espérant que tout mon passé se disperse entre différentes mains. Puis tu es arrivée, tu as fait ton enchère et tout s'est passé très vite. Tu as obtenu le lot complet. Alors, je n'ai pas eu d'autre choix que de te suivre, partout. La voix de Lady Kathleen me sommait de te suivre, me commandait de te nuire. 


Mais je devais d'abord savoir ce que tu savais. » 


Bridget ne se contenait plus : elle ne pouvait continuer d'écouter sans parler, c'était insoutenable ! Comment cet homme, qu'elle avait été à deux doigts d'embrasser, avait-il pu lui mentir à ce point ? Et comment osait-il déballer tout ce linge sale devant elle et espérer en même temps qu'elle se taise ? 


«- Jonathan, je pense que ça suffit, nous en avons assez entendu. Nous allons partir avec maman et tu reprends ta vie de ton côté. Tout ça, c'est du délire. Tu es en train de nous dire que le fantôme de ta grand-mère, que tu as été accusé d'avoir assassinée, nous hante aussi, ma mère et moi ! Mais qu'est-ce qu'on a à voir avec tout ça ? Quel rapport entre toi et nous ? Je ne vois pas ! C'est n'importe quoi ! Ce qui me semble évident, c'est que ce fantôme est en colère contre toi et que cette Lady Kathleen se venge sur toutes les personnes qui t'approchent ! Alors, tu nous laisses tranquilles maintenant et tout va rentrer dans l'ordre ! » 


Bridget, à bout de souffle, prit la main de sa mère pour l'entraîner au plus vite loin de ce fou. Mais Regina se dégagea d'un geste vif. 


«- Bridget, je reste, je veux connaître la suite. Il y a un lien entre tous ces éléments et je veux savoir lequel.  


- Maman ! Il est clair que cet homme raconte n'importe quoi !  


- Vraiment ? Comment expliques-tu tout ce que nous avons vécu alors ? Et cela même avant de le rencontrer ? Et quel rapport entre Lady Kathleen et nous ? Entre elle et toi, en tout cas ! Pourquoi ne veut-elle pas que tu apprennes la vérité ? Et quelle vérité ? Que cache cette famille ? Moi, je veux savoir. Pars, si tu le souhaites, mais moi je reste ; cet homme est sincère, je le lis dans son regard. Oui, il nous a menti. Oui, il savait qui nous étions. Et c'est justement là, la question : qui sommes-nous en réalité? Et surtout, qui tu es, toi ?» 


Ces mots vibrants parvinrent enfin à raisonner Bridget. Il fallait le reconnaître, sa mère était dans le vrai. A la question « quelle est cette vérité que je ne dois pas apprendre », il fallait absolument une réponse. 


Elle reprit place sur le banc. 


Le vent soufflait maintenant de plus en plus fort, comme si un orage se préparait. Bizarrement, la perturbation semblait vouloir se circonscrire aux alentours du lac et du gîte. Paul, malgré les efforts de Régina pour le calmer, s'énervait de plus en plus.  


«- Nous vous écoutons, Jonathan. 


- Je comprends ta réaction, Bridget, mais tâche de me comprendre à ton tour. Persuadé que tu étais une menace pour moi, je me suis mis à te suivre, partout. Je restais en planque des heures devant ta boutique. Je t'ai suivie ensuite jusque chez ta mère et je vous y ai observées, à l'affût de ce que vous aviez découvert. Puis, un jour où vous étiez sorties, je suis entré dans la maison, malgré Paul et son comité d'accueil. Je pense d'ailleurs que c'est depuis cet épisode qu'il ne me porte pas dans son cœur. J'ai réussi à installer un micro à l'intérieur, tu le trouveras sous la table basse du salon. Cela m'a permis de savoir que vous alliez vous rendre à l'hôtel de ville, mais ce qui me manquait, c'était le pourquoi de votre démarche.  


J'y suis allé, espérant arriver suffisamment tôt pour pouvoir vous observer de loin. Je repartais, pensant vous avoir ratées, lorsque nous nous sommes percutés dans l'escalier. Bridget, lorsque je t'ai vue, là, devant moi, toute ma prévention contre toi s'est écroulée. Tu ne pouvais pas être quelqu'un de malveillant. 


D'un seul coup, tout était remis en question, mais je n'ai pas tout de suite abattu mes cartes. Tu m'as fondre, Bridget mais, malheureusement, le soir, ma grand-mère endurcissait de nouveau mon cœur en me répétant en boucle combien je lui étais redevable, à quel point tu étais opportuniste et comment tu allais détruire ce qu'il restait de la famille. Tous les matins, je me persuadais que je faisais ça pour elle, pour qu'elle puisse enfin reposer en paix.  


Mais je commençais à ressentir quelque chose pour toi, Bridget. J'avais prévu, pour te soutirer les informations dont j'avais besoin, de m'en tenir à mon rôle de séducteur. Ton regard franc, ta voix chaleureuse, l'authenticité qui se dégage de toi m'en ont empêché. Jouer double jeu avec quelqu'un d'aussi merveilleux que toi devenait carrément indécent.  


Je pense que j'ai déclenché la colère de ma grand-mère quand elle a réalisé que je commençais à m'attacher à toi. Elle voyait que je ne répondais plus à ses demandes. Malheureusement, je m'en suis aperçu trop tard, quand elle a redoublé d'acharnement à votre encontre. Il faut que vous sachiez que je ne l'ai jamais vue comme vous avez pu la voir. Lorsqu'elle se manifeste auprès de moi, je n'entends que des voix ; jamais elle ne m'apparaît sous une forme quelconque. Je m'en veux terriblement, Bridget, particulièrement depuis que tu m'as dit ce qui est arrivé à ta mère. J'en suis sincèrement désolé, Mme Jasper. Tout ça est délirant, inimaginable...  


Vous savez, je comprendrai si vous ne souhaitez plus jamais me revoir. Demandez-moi de partir maintenant et je le ferai. Je souhaitais seulement vous dire que si vous désirez toujours vous rendre au Château et si vous voulez encore de moi, je vous propose mon aide – totalement désintéressée cette fois. » 


Un silence pesant s'installa. Bridget avait les yeux embués de larmes. Regina regardait sa fille sans savoir comment réagir. Au bout d'un moment ce fut pourtant elle qui trouva le moyen d'y mettre un terme. L'essentiel n'était-il pas de savoir ce que Bridget avait à voir avec Lady Kathleen et de comprendre ce qui effrayait cette dernière au point qu'elle revienne d'entre les morts pour assouvir sa vengeance ? Le mieux était donc de poser la question. 


«- Jonathan, qui est Bridget pour Lady Kathleen ? Je vous en prie, dites-nous quels liens connus de vous seul unissent nos deux familles? » 


Au moment précis où le jeune homme s'apprêtait à fournir la réponse tant attendue, une violente bourrasque se déclencha. Il n'était plus question de continuer la conversation au cœur des éléments  déchaînés, la prudence recommandait de rentrer. Tout occupé à lutter contre le coup de tabac qui les frappait, le petit groupe n'eut pas le loisir de remarquer la forme sombre et menaçante qui s'était mise à planer au-dessus de leurs têtes.  


Jonathan avait voulu prendre la main de Bridget pour la guider vers la protection de la maison mais elle lui avait refusé le contact. Elle accepta celle de Regina, qui elle-même prit celle de Jonathan et escortés par un Paul affolé, ils arrivèrent au gîte sans plus d'encombres.  


Miss Clarkson, la propriétaire, leur ouvrit la porte dès qu'elle les vit arriver.  


«- Venez vite vous mettre à l'abri ! Drôle d'orage que celui-là ! Est-ce que vous ne devriez pas me dire ce qui vous a amené chez moi, parce que je sens comme une présence sombre autour de vous. Avez-vous des problèmes avec des fantômes ? » 


Regina et Bridget se regardèrent, ne sachant que répondre. Cette femme était incroyable ! Elle leur avait à peine parlé depuis leur arrivée et sans autre forme de procès, elle semblait comprendre ce qui leur arrivait.  


Miss Clarkson les conduisit dans le petit salon et en ferma les portes derrière eux. Elle pria le groupe échevelé de s'installer sur les divans confortables près de la grande cheminée où rougeoyaient des braises. La chaleur agréable qui régnait dans cette pièce leur fit du bien à tous.  


Bridget sécha ses larmes et s'efforça de se ressaisir. Tout cela était décidément trop pour elle. Cet homme, pour qui elle commençait à ressentir des sentiments très forts, n'était en fait qu'un menteur, doublé d'un hypocrite, d'un espion à la solde d'un esprit malveillant qui lui voul... Non mais tu t'entends ? se dit-elle, tu es en train de gober tout ça ? Mais que faire d'autre ? Tout ce qui leur arrivait depuis quelques jours était enfin expliqué. Sauf le pourquoi ! Jonathan avait été arrêté par cette tempête juste quand il allait enfin leur révéler le lien qui existait entre eux. Elle décida de réagir.  


Elle essuya ses yeux du revers de sa manche et se lança. 


«- Jonathan, je suis trop déçue et trop fâchée pour prendre une décision te concernant maintenant. Je n'ai pas les idées assez claires pour te juger ou juger ce que tu as fait mais une chose est indéniable, nous allons avoir besoin de ton aide. Miss Clarkson, pourrions-nous avoir du th... » 


Bridget s'arrêta net car Miss Clarkson revenait avec un plateau où trônaient quatre tasses et une théière fumante. Elle ne l'avait même pas entendu s'absenter, elle était décidément surprenante !   


«- Madame Jasper, dit-elle, ce serait bien que vous vous asseyiez afin que je puisse m'adresser à vous tous. Mademoiselle Jasper, faites de même ainsi que Monsieur Spencer. Prenez place en face de moi, s'il vous plaît. » 


Le ton directif de la logeuse surprit Regina et Bridget mais sa douceur produisit l'effet recherché. Elles s'exécutèrent à la suite de Jonathan qui, sans broncher lui non plus, s'était déjà installé. Regina se retrouva assise à côté de lui et Bridget prit la place restante.  


Cela l'arrangeait, elle ne souhaitait pas le côtoyer de trop près pour le moment, même si elle avait l'impression que sa colère s'apaisait au contact de Miss Clarkson. Mais qui était donc cette étrange personne ? Paul, lui aussi tout assagi, s'était pelotonné dans un coin près de la cheminée et les observait du coin de l'œil.  


Miss Clarkson servit le thé, tandis qu'à l'extérieur la situation était revenue à la normale, un simple défilé de nuages gris et cotonneux caracolant à présent dans le ciel automnal. Comment le temps avait-il pu changer aussi vite ? Lady Kathleen y serait-elle pour quelque chose ?  


Les minutes s'écoulaient et personne ne semblait plus apeuré ni anxieux. On n'entendait plus que le ruissellement de la pluie sur les carreaux, le crépitement des bûches dans l'âtre et le tic-tac entêtant de l'horloge suisse. Bridget voulut briser le silence mais Miss Clarkson l'arrêta d'un geste vif : l'index devant la bouche lui ordonnait le silence.  


Sa mère lui prit alors la main tandis que Jonathan faisait de même avec celle de Regina de l'autre côté du canapé.  


Miss Clarkson prit la parole d'une voix douce et rassurante. 


«- Elle s'est affaiblie, elle est partie, nous allons enfin pouvoir parler. »
































CHAPITRE 10

Fantôme contre fantôme



Fidèle à la tradition, elle s'était déguisée ce jour-là en créature des ténèbres. Toute vêtue de noir, on aurait dit Maléfique en personne!  


Miss Clarkson leur racontait la dernière soirée de la vie Lady Kathleen, telle qu'on lui avait racontée.      
«- C'était la soirée d'Halloween, et la vieille dame mettait un point d'honneur à respecter la tradition, à l'image de toutes celles qu'on lui avait inculquées. Mais vous, Jonathan, vous estimiez avoir passé l'âge de fêter Halloween avec votre grand-mère. Le différend a dégénéré en dispute et vous êtes parti en claquant la porte, d’après ce que l’on m’a raconté. » 


Jonathan opina de la tête. Regina et Bridget firent de même car elles se souvenaient de cette partie de l’histoire qu’il leur avait conté près du lac. 


«- Il n’était vraisemblablement pas question pour autant de renoncer, pour votre grand-mère. Elle allait tout de même célébrer la fête païenne à sa façon... en communiquant avec les esprits ! Oui, elle était bizarre et ça commençait à se savoir : on disait un peu partout qu'elle commençait à perdre la tête. Elle parlait à voix haute, s'adressant toujours à une tierce personne. Et quand on lui en faisait la remarque, elle expliquait qu'elle voyait un fantôme...  


Tout le monde pensait éventuellement à son mari décédé mais personne ne la prenait véritablement au sérieux. Quant à vous, Jonathan, trop occupé par votre vie de jeune homme, vous n'avez pas dû trop vous rendre compte de tout ce qui se passait alors autour de vous.  


Je connais cette histoire car c'est ma nièce Emeline, qui était alors la dame de compagnie de Lady Kathleen, qui me l'a rapporta.      


Toujours est-il que la vieille dame avait réclamé sa planche de oui-ja, ce jour-là. Emeline la lui avait apportée au petit salon de l'étage où elle s'était retirée. Elle l'avait, à ce moment-là, trouvée très fébrile et agitée. Aussitôt congédiée, ma nièce, qui n'appréciait guère l'atmosphère ambiante, avait pris congé. Défiant l'orage qui, curieusement pour cette époque de l'année, grondait au-dehors, elle franchissait le seuil de Hardwood Castle quand elle fut arrêtée dans son mouvement par des cris venant de l'étage. Un court instant, elle avait hésité (s'agissait-il d'un nouveau caprice de sa patronne?) avant de faire volte-face. 


Son retour dans la grande demeure glaciale fut accompagné de nouveaux hurlements. Son regard se porta sur le haut des marches et se posa sur Lady Kathleen qu’elle vit se ruant hors du petit salon.  


Semblant avoir perdu la raison, elle s'engagea ensuite dans l'escalier et, au mépris de la plus élémentaire prudence, dévala les marches en zigzagant à toute vitesse, comme si elle tentait d'échapper à quelque chose ou quelqu'un qui la poursuivait. Emeline lui cria de faire attention mais en vain. 


Que pouvaient faire ses avertissements quand l'irrationnel avait décidé de prendre le dessus ? Sous les yeux hagards d'Emeline, une forme blanche indistincte tournait comme une toupie en folie autour de Lady Kathleen, l'emmaillotant peu à peu à la façon d'une momie. La vieille dame trébucha et chuta. Emeline netendit un craquement extrêmemnt sonore d'os qui se brisaient. L'instant d'après, les hurlements s'étaient tus. 


Comment réagir ? S'était demandé ma nièce. Avait-elle rêvé ? Cette forme blanche était-elle le produit de son imagination ? S'approchant précautionneusement, elle put constater que le corps de Lady Kathleen, à même le sol, était écartelé à cheval sur les trois derniers degrés de l'escalier. Après un court moment d'espoir, elle aperçut avec horreur un petit lac rougeâtre autour de la tête de sa maîtresse. Déjà très impressionnable en temps normal, Emeline se sentit défaillir mais avant de perdre totalement conscience, elle eut encore le temps de voir la forme blanche, flottant cette fois au-dessus du corps tout en répandant une lumière irréelle dans la pièce.  


Pendant un instant, la jeune fille crut reconnaître une personne dans cette forme... Mais cela lui semblait tellement impossible ! Elle tomba comme une masse, sa tête heurtant violemment le sol, le choc la laissant sans connaissance jusqu'au petit matin. 


Lorsqu'elle revint à elle, elle eut du mal à comprendre où elle se trouvait. Quel était ce monde flou aux couleurs dénaturées qui l'entourait ? Était-elle en train de faire un cauchemar ? Ce fut le froid du carrelage qui la ramena à la réalité - la terrible réalité. Elle se redressa péniblement, la tête lourde et douloureuse.  


Assise sur le sol à présent, elle apercevait non loin d'elle le corps de Lady Kathleen, la tête baignant dans une mare de sang qui s'était élargie de sinistre manière. Plus inquiétante encore était cette masse noire qui semblait s'échapper du corps sans vie. Émeline n'était pourtant pas encore au bout de ses surprises : voilà qu'apparaissait de nouveau la forme blanche et qu'elle s'attaquait à l'ectoplasme noir ! Devant ses yeux écarquillés, fouettée par l'air qu'ils déplaçaient, les deux  spectres  se livraient à une lutte sans merci.  


Émeline parvint à sortir de sa prostration et appela aussitôt les secours. Curieusement, à peine les sirènes des ambulances eurent-elles retenti que les deux formes, toujours en plein combat, s'évanouirent de concert.  


Ma nièce, qui connaissait mon « don » de perception et ma croyance en ces phénomènes, ne raconta cette version à personne d'autre qu'à moi. Officiellement, elle venait de reprendre son service lorsqu'elle avait découvert le corps de sa patronne sans vie et appelé les secours. Vous seul, Jonathan, avez été « inquiété », mais votre alibi était irréfutable et la mort de Lady Kathleen fut classée accidentelle.  


Nous avons tenté plusieurs fois de « contacter » l'esprit de Lady Kathleen afin de voir ce que nous pouvions faire pour qu'elle puisse reposer en paix. Nous ne l'avons jamais eue avec nous. Ni même l'autre présent ce soir-là. Car il est évident qu’il y a bien une autre entité et qu’elles se livrent une bataille sans fin depuis ce jour.» 


Miss Clarkson fit une pause. Jonathan avait les larmes aux yeux, la culpabilité qui pesait sur ses épaules n'avait pas diminué, au contraire. Bridget, elle, tenait encore fermement la main de sa mère dans la sienne. Quant à Regina, elle continuait à empoigner celle de Jonathan. Ne souhaitant pas briser la chaîne qu'ils formaient, elle se sentait ainsi en sécurité.  


«- Vous ne craignez rien ici, Madame Jasper, cette pièce est absolument protégée contre tous les manifestations surnaturelles. » dit Miss Clarkson, percevant l'inquiétude naissante dans les yeux de Regina. Jonathan, qui avait réussi à se défaire de la poigne d'acier de la mère de Bridget, se leva et se dirigea vers la cheminée devant laquelle il s'immobilisa. Il resta figé sur place, comme absorbé par le crépitement rougeoyant des braises... 


Bridget fut la première à sortir du silence.  


«- Miss Clarkson, pouvons-nous rencontrer Émeline ?  


- J'aurais bien aimé mais elle est partie vivre à New York. Elle a complètement changé de vie et ne souhaite plus du tout parler de cette histoire, qui l'a beaucoup traumatisée. 


- Alors allons au Château. C'est le seul moyen de savoir qui est cette forme blanche.  


- Je pensais que vous l'aviez deviné, dit alors Miss Clarkson d'une petite voix fluette. 


- Deviné ? Mais comment l'aurions-nous deviné ? Nous peinons déjà à comprendre ce que nous venons faire dans cette histoire. Et pourquoi moi ? Quel rapport est-ce que je peux avoir avec cette famille ? » 


Bridget se retourna et s'adressa à Jonathan. 


«- Maintenant, il faut que tu m'expliques. Tu sais, toi. » 


Jonathan, toujours en contemplation devant l'âtre, poussa un énorme soupir puis, se retournant pour faire face à Bridget et Regina, rassembla tout son courage. Il n'avait plus d'autre choix que de parler :  


«- Madame Jasper....  


- Par pitié, appelle-moi Regina.  


- Regina.... Bridget.... Vous avez pu comprendre, en vous rendant à la mairie, qu'Alan Jasper n'était pas le fils légitime de Sarah et Oliver Jasper. Mais vous n'avez pas eu le temps de comprendre qui étaient ses vrais parents. » 


Jonathan poussa un énorme soupir et prit une profonde inspiration avant de commencer son récit. 


« - Comme vous le savez, maintenant, Sir George Hardwood et son épouse Lady Maria n'ont pas d'héritiers. Il n'avait pas d’autre famille, hormis sa sœur Kathleen, ma grand-mère. Vous étiez sur sa piste, en fait, mais vous n'avez pas su débrouiller l'écheveau. Il faut dire qu’elle a bien œuvré pour vous en empêcher.  


Bridget, pourrais-tu aller chercher la photo ainsi que le carnet que tu as trouvé ? Je pense que tu as tout amené ici, il serait préférable que nous ayons les documents avec nous. » 


La jeune femme se leva mais Regina lui dit qu'elle allait s'en occuper.  


« - Non, c'est bon maman, ça va me faire du bien de bouger un peu.  


- Alors n'y va pas seule.  


- Je ne risque rien ici quand même ! Miss Clarkson ?  


- Comme je vous l'ai dit, la sécurité est totale dans cette pièce. En-dehors, par contre, vu l'animosité dont Lady Kathleen fait preuve à votre égard, je ne peux vous l'assurer. Mais je ne la ressens plus pour l'instant, elle a dû épuiser beaucoup de ses forces quand elle s'est attaquée à vous tout à l'heure.  


- Alors j'y vais, je n'en ai pas pour longtemps, je fais l'aller-retour. Au pire, Paul vient avec moi ! » 


En entendant son nom, le chien ouvrit un œil et remua de la queue. Chouette, on va se promener, pensait-il.  


Regina n'était pas rassurée mais Bridget, tout en ne l'étant pas non plus, n'hésita pas à gravir les marches menant à l'étage. Elle le fit toutefois avec une vélocité inaccoutumée, ce qui ne fut pas sans étonner Paul. Lui qui s'attendait à une petite promenade, que lui valait donc cette escalade aussi inattendue que rapide, qu'il avait même un peu de mal à suivre ? Rejoignant sa seconde maîtresse devant la porte, il perçut à nouveau lui agaçant les nerfs des vibrations mauvaises. A nouveau il se cabra, grognant, les crocs dénudés et les poils du dos hérissés.  


«Oh non, c'est pas vrai, pensa Bridget, pas encore... » 


Prête à prendre ses jambes à son cou si les choses tournaient mal, elle tourna la poignée avec la plus extrême lenteur, puis poussa précautionneusement la lourde porte en bois. Sous la poussée, celle-ci émit un grincement digne des films d'horreur. Elle n'était encore qu'entrebâillée quand un courant d'air assaillit Bridget, la glaçant toute entière.  


Les aboiements de Paul redoublèrent. Rassemblant alors ce qui lui restait de courage, elle ouvrit le battant d'un coup sec, tout en restant dans le couloir afin d'anticiper la moindre attaque. Rien d'autre ne se produisit. Paul se tut. Il alla même jusqu'à s'asseoir devant la porte ouverte en remuant la queue, lançant à sa maîtresse un bon regard qui signifiait, c'est bon, tu peux y aller.  


Bridget passa la tête par l'ouverture de la porte et ne vit rien de vraiment d'anormal, si ce n'est la fenêtre ouverte et les voilages qui flottaient autour à la façon d'un fantôme.
Elle s'empressa d'entrer, prit les documents sur le lit, referma la fenêtre et sortit de la chambre en claquant la porte, le tout en un temps record. Aussitôt la porte refermée, elle laissa échapper un énorme soupir et s'adressa à Paul.  


«- Allez mon chien, on a du boulot, je veux comprendre » 


Elle descendit les marches quatre à quatre et frappa à la porte du petit salon. Miss Clarkson vint lui ouvrir et tous furent rassurés de son retour rapide, avec Paul en guise d'escorte.  


Ce qu'ils ne virent pas, une fois la porte refermée, c'est l'ombre noire qui avait suivi Bridget mais qui venait de se trouver bloquée, incapable d'entrer dans le petit salon, et qui s'échappa par le couloir en faisant tourner les cadres au mur et s'éteindre les lumières dans des éclaboussures d'étincelles... La barrière spirituelle de Miss Clarkson fonctionnait. 


Bridget posa les photos sur la table basse, débarrassée de son plateau, de sa théière et de ses tasses.  


Jonathan prit la photo à l'origine de toute l'histoire, ainsi que le petit carnet noir.  


«- Le fameux carnet... Il m'est difficile de comprendre comment tu as pu le trouver dans les affaires que j'avais confiées à la salle des ventes. Je me suis moi-même occupé de mettre de côté ce calepin ainsi que les photos, afin de m'en débarrasser plus tard, pour qu'il ne reste rien de cet affreux secret que ma grand-mère souhaitait enfouir. Lorsque j'ai voulu les détruire, je ne les ai pas retrouvés. Je n'ai pas pensé alors qu'ils seraient dans ce lot étant donné que je ne les y avais pas mis. Mais il est là, dans mes mains, je ne saurais expliquer comment... » 


Jonathan reposa le calepin sur la table et se saisit de la photo. 


«- Il s'agit donc de Sir George Hardwood, mon grand-oncle, et de sa femme Lady Maria, dont le nom de jeune fille était Maroussia Tatarinova. Ils se sont rencontrés dans un camp de travail en Allemagne pendant la seconde guerre mondiale. Maroussia avait été réquisitionnée comme travailleuse « volontaire » afin de gagner de quoi nourrir ses sœurs restées en Ukraine. Grand-oncle George, lui, avait été fait prisonnier au tout début de la guerre et envoyé en Allemagne dans le même camp de travail forcé. C'est à cet endroit que le hasard a choisi de les réunir. Car dès leur premier échange de regards, leur destin a été scellé. Comme vous vous en doutez, leur amour n'a pas été simple à vivre mais leur a, néanmoins, offert quelques parenthèses de bonheur intense au cœur de la pire des horreurs. 


Pour ma grand-mère, il en allait tout différemment. Ma grand-tante Maria n'était qu'une arriviste, une miséreuse désireuse de mettre la main sur l'une des plus grosses fortunes d'Angleterre. Ce qu'elle ne voulait pas entendre, c'est que jamais mon grand-oncle n'avait fait la moindre allusion à sa richesse auprès de Maroussia. 


La vérité, c'est qu’ils se sont aimés avec d'autant plus de passion et de fougue qu'ils pensaient ne pas en sortir vivants. Pour George, Maroussia était la plus belle femme du monde. Pour elle, c'était l'homme de sa vie, le premier et le dernier, peu importait son statut social. 


Après avoir lu et traduit les notes de mon grand-oncle, j'en ai parlé à ma grand-mère. Sa réaction m'a surpris par sa violence. Prise d'une rage folle, elle m'a arraché le carnet et s'est mise à en déchirer les pages mais heureusement, en commençant par la fin ! J'ai réussi à le lui reprendre et lui ai promis de tout jeter. Impossible de m'y résoudre pourtant, je me suis simplement contenté de le lui faire croire et l’avais caché dans une boîte dans ma chambre. 


Pour tout dire, la version de grand-mère ne me convainquait pas. Les écrits de Sir George étaient trop passionnés, offraient trop d'accents de sincérité pour que je croie qu’il puisse avoir été dupé par une croqueuse de diamants.  


Mais vous ne connaissez pas encore la fin la fin de l'histoire. 


Mon grand-oncle a été libéré en 1945, et autorisé à revenir dans son pays. Il y est retourné - mais pas seul comme l'espéraient ses parents. Maroussia et leur enfant né dans le camp en 1944 l'accompagnaient. En plein cœur de l'horreur, ils avaient réussi l'exploit d'aimer et de donner la vie.  


La photo date du jour de leur retour. A l'époque, ma grand-tante n’est encore que Maroussia Tatarinova, étrangère sur le sol anglais. L'enfant qu'elle tient dans ses bras est Sergueï Tatarinov Hardwood. Ce bébé était bien plus âgé que tu ne le pensais, Bridget, il avait onze mois. Ils avaient voulu immortaliser l'instant avant de rencontrer la famille. 


Lorsque George s'est présenté au château, ses parents ont exprimé la joie sans réserve de le revoir en vie. Mais ça a été une tout autre affaire s'agissant de la femme et de l'enfant. Ils ont refusé catégoriquement d'accueillir un « bâtard », conçu, qui plus est, avec une étrangère. Ils ne lui ont pas laissé le choix : il pouvait épouser l'apatride, mais, en aucun cas, ils n'acceptaient l'enfant, ils devaient l'abandonner... 


Seulement âgée de huit ans, ma grand-mère a vécu le retour de mon grand-oncle comme une trahison de la part de ses parents. Cet homme qui surgissait de nulle part avec femme et enfant représentait pour elle la pire des menaces. Elle s'est dressée contre lui, en s'employant parallèlement à renforcer l'hostilité de ses parents envers l'étrangère et sa progéniture. Cette « ruskov » ne les méritait pas et son fils ne pouvait être que l'enfant du Diable. 


Lorsqu'elle me racontait cela, ses yeux brillaient d'un éclat mauvais et ses lèvres étaient tordues d'un rictus malveillant. Mes arrière-grands-parents l'avaient transformée en monstre égoïste et sans cœur.  


Sir George aimait Maroussia au-delà de tout et ne pouvait se résoudre à ne pas en faire son épouse légitime. Il en allait de même pour la jeune femme et c'est le cœur déchiré qu'ils ont pris la terrible décision : ils feraient adopter l'enfant. La seule preuve qu'il leur restait était cette photographie, que Sir George a gardé cachée dans la doublure de son portefeuille pendant si longtemps.  


Voilà donc les conditions dans lesquelles Maroussia est devenue Lady Maria, décision qu'elle n'a pas été sans regretter car traitée avec froideur par la famille et en particulier par sa jeune belle-sœur, qui lui a fait vivre un véritable enfer. 
De son côté, Sir George, tout accaparé par les affaires familiales qu'il était, n'a pas pris la juste mesure du calvaire qu'endurait son épouse. Lorsqu'il rentrait, elle ne disait mot sur la manière dont on la traitait et faisait toujours bonne figure par amour pour lui. Jamais ils n'ont reparlé de leur enfant alors que, chacun de leur côté, ils se morfondaient suite à son abandon. L'extrême méchanceté de la jeune Kathleen, qui passait son temps à lui rappeler qu'elle avait « tué » son bébé en choisissant l'argent plutôt que la joie d'être mère, ont eu raison d'elle. Rejetée de tous, elle a sombré dans la dépression et s'est enfermée dans un mutisme sombre. 


Ma grand-mère se plaisait à me dire qu'elle était devenue folle et qu'elle n'avait que ce qu'elle méritait car elle avait rejeté son enfant, alors qu'elle fut l'une des instigatrices de cette situation. Je n'ai compris que récemment quelle méchante personne elle était, ce qui n'était pas évident au départ, du fait qu'elle m'a recueilli et élevé à la mort de mes parents que je n'ai pas connus. J'avais deux ans lorsqu'ils sont décédés dans un tragique accident de voiture, comme je vous ai déjà expliqué.  


Ma grand-mère était mariée à Charles Spencer, qui est décédé d'un arrêt cardiaque peu après la mort de mes parents, et que j'ai, lui aussi, à peine connu. Ça ne lui a pas fait du bien de perdre ainsi un mari après avoir perdu un fils, et j'y vois là le début probable de sa folie vengeresse. Malgré tout, elle m'a beaucoup choyée, avec cette tendance, qui avait été celle de sa propre enfance, à céder à tous mes caprices. Ce qui ne m'empêchait pas de ressentir un malaise confus permanent, que je ne m'expliquais pas à l'époque. Heureusement pour moi, j'ai été accepté à l'école de commerce que je briguais et ma vie a changé. Mais chaque fois que je revenais chez elle, ma grand-mère ne manquait pas de me rappeler que tu existais et que tu voulais prendre ma place afin d'avoir le château pour toi toute seule.  


- Jonathan, coupa Bridget, je ne comprends toujours pas le lien ! Qui était ce bébé alors ? Et qu'est devenue Lady Maria ?  


- J'ai du mal à croire que tu n'aies pas encore fait le rapprochement... Lady Maria a mis fin à ses jours en 1957, le jour de la naissance de mon père. Elle n'a pas pu supporter que sa jeune belle-sœur puisse connaître le bonheur de devenir mère mais elle ne pouvait se résoudre à faire du mal à l'enfant lui-même, je pense. George et Maria avaient abandonné leur enfant dans un orphelinat, contraints, dévastés, anéantis. Ils ne surent jamais ce qu'il était advenu de lui. Elle préféra alors la mort et que son suicide advienne le jour de l'accouchement, ce n'est sûrement pas un hasard. 


Le jour de sa mort, Lady Maria était tout de blanc vêtue, d'une longue chemise de nuit blanche, d'une longue veste de nuit blanche. Peu après avoir appris la naissance de mon père Robert, elle a sauté par la fenêtre de sa chambre et s'est écrasée deux étages plus bas. Le saut de l'ange.... Malgré les jardiniers qui l'avaient aperçue et qui l'avaient suppliée de ne pas commettre l'irréparable...  


- La forme blanche ! hurla Bridget. Maman, à chaque fois que nous, toi ou moi, avons été attaquées par Lady Kathleen, c'est toujours elle qui nous a protégées ! C'était Lady Maria ! C'est incroyable ! Miss Clarkson, c'est donc elle que votre nièce a cru reconnaître ? C'était Lady Maria aussi ce jour-là ? Vous pensez que Lady Kathleen a voulu prendre sa planche de oui-ja pour entrer en communication avec elle et qu'elle l'a.... "libérée" sans le vouloir ? Ou alors qu'elle a essayé d'en finir avec elle ? Lady Maria l'a-t-elle effrayée volontairement?  


Ce qui est sûr maintenant c'est que c'était elle dans le salon, et c'est elle qui m'a dit d'aller au château ! Quand pouvons-nous y aller Jonathan ? Je pense que c'est là que se trouve la clef du mystère. Mais il va falloir trouver comment parer Lady Kathleen et établir le contact avec Lady Maria ! Miss Clarkson, nous allons avoir besoin de vous ! » 


Bridget était survoltée, excitée, prête à bondir en direction du château, il était temps pour elle d'en finir avec ces fantômes. 


Regina tenta de la raisonner, mais en vain. Bridget n'en pouvait plus de rester dans l'inaction. Elle connaîtrait la suite en allant au château. Il fallait qu'elle en finisse, quitte à se battre avec l’esprit maléfique de Lady Kathleen ! Comment ? Elle n'en savait fichtre rien, mais il était grand temps que cette histoire prenne fin. 


Ils décidèrent tous, Miss Clarkson y compris, de se rendre immédiatement à Hardwood Castle, dont Jonathan possédait encore les clefs.  












ChapITRE 11

Et à la fin...







Plus jamais je ne lui mentirai...

Jonathan s'habilla comme avant un combat.  Tout en enfilant sa « tenue commando », il se fit le serment, si elle voulait lui pardonner, de ne plus jamais mentir à Bridget.


Il termina ses préparatifs en enfilant sa paire de Doc Marten's qui lui tiendraient aux pieds au cas où il devrait courir. Cela s'avèrerait sûrement nécessaire tant cette nuit s'annonçait mouvementée. 
Tout le monde était tombé d'accord pour en finir ce soir. En quittant le petit salon, chacun était parti dans sa chambre, même Jonathan qui logeait maintenant au gîte pour mieux apporter son aide aux deux femmes. Il ne les quitterait dorénavant plus, surtout à l'intérieur du Château, dont il connaissait heureusement les moindres recoins. Dès le couloir, les ondes surnaturelles s'étaient à nouveau fait sentir, ce pauvre chien en avait de nouveau le poil tout hérissé. 


Bridget prit des dispositions semblables à celles de Jonathan. Comme lui, elle revêtit des habits robustes, pratiques et chauds. Dans sa tête, elle se préparait à cette soirée - voire cette nuit - d'enfer. Elle était totalement consciente que le spectre en avait après elle et qu'il ne fallait pas compter sur une partie de plaisir. Mais il fallait en finir. C'était ce soir ou jamais. Une fois prête, inspirée par son émission favorite sur les chasseurs de fantômes, Bridget alla demander à Miss Clarkson de prendre tout objet susceptible d'allumer un feu, seul procédé apte à rendre la paix à un esprit à la dérive comme celui de Lady Kathleen : il fallait incendier ses ossements. 


Tous se retrouvèrent dans le hall d'entrée, habillés, motivés. Paul était prêt lui aussi, sans trop comprendre le pourquoi de cette réunion, mais l'idée d'une balade le réjouissait comme à son habitude. 


Au moment où ils mettaient le pas dehors, une tempête se leva, la neige commençait à tomber à gros flocons en tourbillonnant, le vent soufflait par de fortes rafales. Le chemin jusqu'à Hardwood Castle ne fut pas de tout repos. A chaque bourrasque qui secouait le camion, Bridget se demandait s'il ne valait pas mieux faire demi-tour et tout arrêter, mais elle savait parfaitement que Lady Kathleen ne la laisserait jamais en paix tant qu'errerait cette âme assoiffée de vengeance. Elle comprenait mieux à présent les enjeux de la lutte dont elle était le pivot, même si Jonathan ne lui avait pas encore tout révélé. 


Sans s'en rendre compte, elle buvait du regard ce jeune homme qui les conduisait vers l'inconnu, déterminé à les aider, lui qui avait pourtant commencé sur de si mauvaises bases. Mais que lui reprocher au final ? 
Oui, il avait menti, mais n'était-il pas totalement sous l'emprise de ce mauvais esprit – capable de tout, comme elle avait pu le constater- de ce spectre qui était tout de même l'esprit de sa grand-mère ?  


Comment aurait-elle réagi à sa place ? Probablement de la même manière. Et puis, vraiment, il lui plaisait. Dès le tout premier regard, elle avait vu en lui quelqu'un de différent, quelqu'un qui saurait la comprendre. Elle était pénétrée de ces sentiments jusqu'au plus profond de son être. 
Non, elle ne pouvait lui en vouloir plus longtemps. Chaque instant  lui prouvait à quel point il était désolé, à quel point il désirait se racheter à ses yeux. 


Elle le dévisageait avec une telle intensité qu'il se retourna un instant vers elle. Instinctivement, Bridget se mit à observer le paysage par la vitre, comme prise en faute.  






Que pense-t-elle ? S'interrogea Jonathan. Tout espoir est-il perdu ? Lorsqu'il croisa son regard, elle détourna les yeux. Une lame lui transperça le cœur. 




Bridget regrettait déjà. Pourquoi avait-elle réagit de la sorte ? Il allait certainement penser qu'elle lui en voulait toujours. Comment lui faire comprendre qu'elle espérait passer au-dessus de tout cela ? 






Personne ne disait mot lorsque la camionnette pénétra dans la cour du Château. Paul, lui, recommençait à s'agiter. 


Avant de descendre, Bridget vérifia le contenu de son sac à dos et ne releva aucun oubli. Jonathan se gara juste devant la grande porte principale et tous se dirigèrent vers l'entrée en hâtant le pas car la neige continuait à tomber plus fort encore. Un épais silence les accueillit à l'intérieur et à peine eurent-ils le temps d'enregistrer le fait qu'un courant d'air sibérien et violent vint claquer la lourde porte en chêne dans leur dos, ce qui les fit sursauter et aboyer Paul. Jonathan tenta de la rouvrir mais en vain : ils étaient piégés à l'intérieur. Seul résonnait le souffle glacial du vent et les aboiements apeurés de Paul. Plus question de reculer, il fallait en finir. 


Par une série de signes, Jonathan intima à Bridget de le suivre. Tous deux prirent la direction du salon-bibliothèque du rez-de-chaussée : c'est dans cette pièce que se trouvait l'entrée secrète qui menait à la tombe de Lady Kathleen. Celle-ci était située dans le caveau familial de la crypte du Château, dissimulée en sous-sol de l'immense bâtisse. Personne, hormis les membres de la famille Hardwood, ne connaissait l'existence de cette pièce mortuaire. Nombre des ancêtres de Jonathan y reposaient, c'était l'une des raisons qui l'avaient poussé à vouloir fuir ce lieu : vivre au-dessus de tous ces morts ne lui plaisait guère. 


Les deux jeunes gens se glissèrent discrètement dans le passage secret, commencèrent à descendre l'escalier de pierres, torche et sac à la main, motivés mais apeurés. 


Regina et Miss Clarkson montèrent au petit salon du premier étage, c'était là que l'esprit de Lady Maria avait été réveillé et que tout avait commencé. Miss Clarkson savait comment procéder pour réunir à nouveau les deux esprits afin de livrer la bataille finale, elle espérait juste que cela allait fonctionner. Paul, qui les accompagnait, se blottit dans un coin, près de la cheminée éteinte. 


Miss Clarkson commença son rituel. Sa tâche n'était pas évidente : elle devait faire apparaître les deux esprits en même temps, ce qu'elle n'avait jamais réussi à faire auparavant. Lady Maria s'y était refusé les premières fois où elle avait essayé avec sa nièce, alors pourquoi le ferait-elle maintenant ? Peut-être pour en finir aussi, tout comme nous, se disait-elle. Ne s'était-elle pas montrée aux yeux de Bridget et Regina ? C'était donc qu'elle voulait les aider. 


Pas le temps de mettre des bougies. Elle dessina au sol, à la craie, des signes que Regina ne connaissait pas et n'avait pas vraiment envie de connaître. Miss Clarkson murmurait des incantations et des phrases dans une langue inconnue. La peur, qui s'insinuait en elle, se démultiplia lorsque les objets autour d'elles se mirent à branler, à tourner sur eux-mêmes, à tomber sur le sol qui, lui-même, tremblait. Paul se recroquevilla dans un coin de la pièce en émettant des petits couinements de peur. Les deux femmes se tenaient par la main et Regina sentit subitement une telle énergie s'emparer de son corps qu'elle craignit d'être à nouveau possédée. 
Heureusement, il n'en fut rien. Elle ne faisait que ressentir les choses avec une incroyable intensité. Puis, soudain, tout se calma. 


Jonathan et Bridget crurent qu'ils ne parviendraient pas à atteindre la chapelle. Les murs oscillaient et semblaient vouloir s'effondrer pour les enterrer vivants. Mais brusquement, les tremblements cessèrent. A peine le temps de se demander pourquoi qu'ils sortirent vite du passage. 
Le tombeau de Lady Kathleen se trouvait devant eux. La culpabilité fondit sur Jonathan, sa grand-mère avait été tout pour lui dès la mort de ses parents. D'un autre côté, ce qu'elle était devenue lui faisait vraiment trop peur ; il avait conscience que son avenir n'était pas possible si Lady Kathleen gardait une quelconque emprise sur sa vie. En proie au doute, il hésitait, le pied de biche à la main, tremblant de tout son être devant la lourde pierre tombale à faire basculer. Il se mit à verser des larmes. Bridget s'approcha de lui et posa les mains sur les épaules. A ce simple contact, il sentit la force le tonifier à nouveau. Elle ne lui en voulait plus ?  


«- Jonathan, j'ai compris ce qui t'avait poussé à faire ça. » 


Jonathan voulut faire face à Bridget. 


«- Ne te retourne pas, c'est plus simple pour moi de te parler comme ça. » 


Jonathan resta les mains sur le pied de biche, les yeux sur le tombeau. La voix de Bridget était calme mais semblait modifiée : il avait tellement peur de ce qu'elle allait lui dire... 


«- Tu m'as beaucoup déçue. J'avais toute confiance en toi et tu m'as trahie. » 


Jonathan tressaillit : il se croyait pardonné, pourquoi ces dures paroles ? Pas la peine de lui rappeler à quel point il avait été décevant ! 


Les mains de Bridget, toujours sur ses épaules, devenaient pesantes, pressantes...  


«-Tu étais tout pour moi. Je t'ai aimé, chéri, soigné quand tu t'es retrouvé seul au monde. Comment as-tu pu te retourner contre moi à ce point ? » 


Ce n'est qu'à ces mots qu'il comprit que ce n'était pas Bridget mais Lady Kathleen qui se trouvait derrière lui. Il tenta de faire volte-face pour lui asséner un coup et l'étourdir, mettant de la sorte Bridget hors de danger, mais Lady Kathleen avait récupéré suffisamment d'énergie pour posséder le corps de la jeune femme et s'en prendre à lui par son intermédiaire. La maudite réussit à lui arracher le pied de biche des mains et tenta de lui en asséner un coup. 


Par l'intervention du hasard, Jonathan trébucha sur la lourde pierre tombale et fut déséquilibré, ce qui le sauva. Il se releva aussitôt, se saisit du sac et frappa violemment la pauvre Bridget, qui tomba et s'évanouit. Le saisissement de l'esprit de Lady Kathleen fut tel qu'elle n'eut pas le temps de réagir. Ce fut suffisant pour que Jonathan puisse se ressaisir du pied de biche et commencer à déplacer la lourde stèle. Ce faisant, il surveillait le corps inerte de Bridget, en espérant très fort que ce soit elle qui reprenne ses esprits et non l'esprit qui se reprenne. 


Dans le petit salon, Miss Clarkson s'interrogeait : avait-elle vraiment réussi à invoquer les esprits ? Pas le moindre phénomène étrange autour d'elle, Regina partageait sa frustration. Mais, soudain, les joues de l'invocatrice rosirent, son visage se mit à rayonner et ses lèvres à sourire. Suivant le regard de sa nouvelle amie, Regina vit qu'ondoyait derrière elle l’apparition de Lady Maria, nimbé d'un halo de lumière blanche. 
De ses cheveux noués sur la nuque s'échappaient des mèches folles voletant comme soulevées par des courants d'air. Elle leur tendait les mains comme pour les remercier et leur signifiait en même temps de la suivre. Ce qu'elles firent après avoir échangé un regard complice. 


Lady Maria, flottant dans les airs et jouant les passe-muraille, descendit l'escalier à une vitesse folle, tant et si bien que les deux femmes se demandaient si elles arriveraient à la suivre. Elle se dirigeait manifestement vers la crypte. Les deux comparses, à bout de souffle, s'engagèrent dans le passage secret et arrivèrent juste à temps pour aider Jonathan à pousser la lourde dalle de pierre. Une fois la dalle déplacée, Regina se rendit compte, alors, que sa fille ne les aidait pas. La voyant au sol, évanouie, elle se précipita à ses côtés. Jonathan eut tôt fait de la rassurer par des explications rapides sur le pourquoi de son sort. 


Lady Maria survolait la stèle, dans la perspective d'une attaque éventuelle de Lady Kathleen. Rien ne se passait car en ayant mis Bridget hors d'état, Jonathan avait affaibli le mauvais esprit. Lorsqu'il eut réussi à desceller la dalle, il lui restait encore le cercueil à ouvrir. 


La tâche ne fut cette fois pas trop malaisée mais le spectacle de l'intérieur du cercueil n'avait rien de réconfortant : le corps desséché de Lady Kathleen y reposait, les mains - tenant un carnet en cuir noir - croisées sur le cœur. Un bruit de tonnerre se fit alors entendre, une masse sombre s'éleva à nouveau dans la crypte, et planait au-dessus de la dalle. Sous son action, la lourde pierre s'était mise à pivoter dans un intolérable grincement : elle se refermait lentement mais inexorablement. C'était compter sans Lady Maria, prête au combat. Les deux esprits s'affrontèrent dans des éclats de lumières, d'éclairs, de tonnerre... Le sol en était soulevé par d'incontrôlables spasmes. 


Bridget recouvrait peu à peu ses esprits. Sa mère,  terrifiée par la valse dantesque qui tournait autour d'eux, la rassurait tant bien que mal. 


Jonathan s'empara du petit carnet puis versa sur le corps momifié tout le contenu d'une bouteille d'accélérateur avant d'y mettre le feu. Il s'éloigna et contempla, ne sachant ce qu'il ressentait, l'embrasement du cercueil et de sa dépouille. Au-dessus de sa tête, les deux esprits s'affrontaient encore. 


Ce qui avait été la terrible masse sombre du mauvais esprit de Lady Kathleen devenait maintenant translucide jusqu'à disparaître. Elle s'en allait pour de bon, non sans pousser d'horribles hurlements qui semblaient à présent émaner de son cadavre enflammé. Puis ce cri même s'atténua et disparut, comme bu par les flammes. Il ne resta bientôt plus que la forme blanche étincellante et lumineuse.  


Bridget observait cette scène tellement surréaliste : Jonathan debout devant le cercueil toujours enflammé et Lady Maria qui flottait autour de lui. Cette dernière s'approcha de lui et le remercia. Puis elle se dirigea vers elle et lui tendit la main. Dans un éclat de lumière scintillante, elle disparut en prononçant ces mots : 
« Merci pour tout Bridget, sois heureuse ». 


Il était grand temps de sortir de la crypte, de remonter vers la vie. Pour se faire pardonner, Jonathan vint soutenir de tout son corps la pauvre Bridget, encore affaiblie. Obligé de l'assommer... Voudrait-elle quand même un jour de lui ? Probablement pas, et c'était peut-être mieux ainsi, étant donné les circonstances. 


Ils hésitèrent à rester à l'intérieur du château mais, tout danger étant écarté maintenant, ils pouvaient sans crainte aller dans le petit salon pour y souffler un peu. Jonathan fit un feu dans la cheminée afin de réchauffer la pièce et les corps meurtris. Tous s'installèrent, enveloppés de couvertures trouvées dans les placards, sur le grand canapé face à l'âtre. 


«- J'ai bien fait de les oublier quand j'ai préparé les cartons pour la vente », dit-il à Bridget en lui passant l'une des plus chaudes. Avec un sourire, la jeune femme s'y enroula et se pelotonna sur le divan. 


Jonathan sortit de sa poche et prit en main le calepin noir. 


«- Bridget, Regina, il s'agit du carnet de ma grand-mère, celui dans lequel je la voyais souvent écrire. Ce doit être une sorte de journal et je parierais que vous allez y trouver les réponses à vos questions. Mais je peux auparavant vous en donner les grandes lignes. » 


Bridget regarda d'abord le carnet, puis sa mère. 


«- Jonathan, je pense que nous avons compris. »
La jeune femme se lança en prenant une grande inspiration.


«- Alan, mon père, était en fait Sergueï, le fils de Sir George et Lady Maria, l'enfant qu'ils ont dû abandonner par la faute de ses parents et de ta grand-mère. 
M. Tatarinova... le nom de la mère qui figure sur l'acte de naissance, qui est en fait Lady Maria. Et dire que Sir George n'a même pas pu reconnaître son fils légalement. 


- Oui. Mais ceci fait de toi tout de même une Hardwood, Bridget. L'unique descendante de Sir George, mon grand-oncle. Lady Kathleen ne pouvait supporter l'idée qu'une « bâtarde » devienne l'unique héritière si ton identité venait à être découverte. 


- Sauf que Sir George n'a pas reconnu l'enfant, mon père, comme son fils légitime! Je ne suis rien aux yeux de la loi, Jonathan! Pourquoi n'a-t-elle pas pu réaliser ce fait ? Ou bien cache-t-elle encore quelque chose ? » 


Bridget se saisit vivement du carnet. Lady Kathleen y avait retranscrit toutes ses mauvaises pensées et actions. L'ensemble en était l'exécrable chronique. 


Le récit commençait lorsque, petite fille, elle faisait tout pour faire craquer Lady Maria, montrait comment son grand frère avait été contraint d'abandonner son enfant,"grâce" à elle et à la pression exercée sur leurs parents. En filigrane de ses lignes au ton de plus en plus cinglant, qui révélaient en outre que George et Maria n'avaient jamais cherché à retrouver Sergueï, se dessinait le profil désolant d'une personne aigrie et toxique. 


Lorsque son fils - le père de Jonathan- décéda, Lady Kathleen sombra dans la folie. L'accident était dû, selon ce qu'elle écrivait, à la « dame en blanc», cause de tous ses malheurs. Elle se mit en quête du fils abandonné, pour éliminer définitivement ce qu'elle nommait une «source d'ennuis ». 


Sa traque tournant à l'obsession, Lady Kathleen le suivit à la trace. Elle consacrait un grand nombre de pages à expliquer comment elle l'avait cherché, quels moyens elle avait employés et quand elle l'avait retrouvé.
Son mari finit lui aussi par y laisser sa vie et elle en accusa encore la "dame en blanc". Elle finit par retrouver Alan Jasper – Sergueï Tatarinov- mais il avait une famille et un bébé d'un an. Lorsqu'elle parlait du père de Bridget, elle l'appelait le « bâtard ». Elle expliquait ensuite qu'elle était hantée par le fantôme de Lady Maria et qu'elle lui ferait payer un jour la mort de son fils et de son mari, en se débarrassant de son enfant, pour de bon. 


Les surveillant de très près, elle fut ravie d'apprendre qu' Alan était malade et ne survivrait pas à sa maladie. 


« Le bâtard est crevé » écrivit-elle le jour de la mort du père de Bridget... Jonathan, pour sa part, avait grandi dans ce climat de haine, mais heureusement pour lui, il avait réussi à s'en détacher dès qu'il était parti faire ses études au pensionnat. Soit il devenait aussi fou que sa grand-mère, soit il jouait son jeu. Il opta pour la deuxième solution.  


Toute la vie de Bridget était décrite, ses études, sa rupture, l'ouverture de sa boutique. 


Seule différence, la bâtarde était venue remplacer le bâtard... 
Pour Bridget, c'était une épreuve que de lire ces écrits si durs sur son père et sur elle-même. Les larmes ne cessaient de rouler le long de ses joues, de colère plutôt que de tristesse. 


Regina écoutait, mais semblait nerveuse et agitée. Elle eut l'air à plusieurs reprises de vouloir dire quelque chose mais à chaque fois sans oser s'y résoudre. Miss Clarkson s'en rendit compte et s'adressa à elle avec un sourire.  


«- Madame Jasper, je crois qu'il est temps que vous preniez la parole, vous lui devez bien ça n'est-ce pas ? 


Regina, surprise, répondit sèchement. 


- Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.  


- Regina, tout est fini, vous pouvez lui dire.  


- Maman ? Tu dois dire quoi à qui ? » 


Au moment où Bridget prononçait cette phrase, elle laissa tomber le carnet de Lady Kathleen. Un document s'échappa de la couverture rigide. Il sortait d'un compartiment secret ! Bridget le ramassa et, fébrile, le déplia. 
Il s'agissait d'un acte de naissance, celui du père de Bridget ! Il y avait donc bien un document original qui prouvait que Alan avait été reconnu à sa naissance par ses deux parents ! 
Sergueï Tatarinov, né de George Archibald Sinclair Hardwood et Maroussia Lena Tatarinova, le 27 Mai 1944, à Waltrop, Allemagne.  


Aux yeux de la loi, elle serait donc l'héritière légitime de la fortune Hardwood et non Jonathan ! 


« - Ne t'inquiète pas, lui dit-il, voyant l'inquiétude naître dans ses yeux embués de larmes, j'avais déjà renoncé à tout ça, je n'en voulais pas. Et puis je suis ravi d'apprendre que tout ne partira pas aux mains d'inconnus. D'ailleurs, dans un certain sens, tu as déjà commencé à le toucher, ton héritage - même si tu as dû payer pour cela à la salle des ventes... » 


Jonathan souriait. Mais pas Bridget, qui prenait soudain conscience qu'ils appartenaient tous deux à la même famille. Leur histoire n'était plus possible...  


«- Bridget. » 


La voix calme et posée de Regina l'arracha à ces amères réflexions. Bridget leva les yeux du document qu'elle était en train de lire. 


«- Bridget, Miss Clarkson a raison, je dois te parler.  


- Que se passe-t-il maman ? Je sais, ça doit te faire drôle aussi à toi, de savoir que ton mari n'était finalement pas l'homme que tu pensais être. Mais papa ne le savait sûrement pas, n'est-ce pas ? 


- BRIDGET, ARRETE! C'est assez dur comme ça, alors s'il te plaît, tais-toi pour une fois ! » 


Regina était elle aussi au bord des larmes. Prise de court par cet excès d'autorité, Bridget comprit que l'instant était grave.  


«- Il me reste encore une chose à avouer. Il y a eu assez de mensonges dans toute cette histoire. Ton père m'avait fait promettre, avant de mourir, de ne jamais te le dire mais tout est différent à présent. S'il avait su la vérité le concernant, il aurait sûrement voulu que je revienne sur cette promesse. »  


Regina émit un profond soupir et commença son histoire.  


« -Lorsque nous nous sommes mariés, Alan, ou Sergueï (ce que ça peut me faire bizarre de l'appeler comme ça), enfin, bref, Alan était stérile. Il avait eu, étant enfant, une maladie qui lui avait ôté toute chance d'être un jour père. Mais nous étions décidés, nous voulions un enfant. Nous avons donc effectué toutes les démarches nécessaires. Nous nous aimions, ton père avait une bonne situation : nous avions le profil parfait pour une adoption. Nous avons été exaucés, l'agence nous annonçait la naissance d'une petite fille, dont la maman, qui n'avait aucune famille, venait d'être victime d'un accident de la route.  


Tu as été notre petite miraculée. Nous sommes partis te chercher en Suisse où tu étais née et nous y sommes restés quelques semaines pendant lesquelles tu as été  sous observation. Nous ne sommes repartis que lorsque tu as été hors de danger. Tu es donc restée un moment en couveuse mais tout s'est passé pour le mieux car ta maman était pratiquement à terme et tu n'avais que six semaines d'avance. Comme tu n'as pas connu tes grands-parents,  le secret de ta naissance est resté ce qu'il était : un secret.  


Pour nous, t'ayant eu bébé, tu étais notre enfant et ce mensonge est devenu notre réalité. Personne ne savait  que tu étais adoptée. Voilà pourquoi ton père a émis le vœu, sur son lit de mort, de laisser les choses en l'état.     


Tu n'es pas une descendante des Hardwood par le sang, Bridget. Cet héritage n'est pas le tien. Mais tu restes mon enfant, ma fille chérie, à jamais. Pardonne-moi, pardonne-nous... » 


Bridget n'en pouvait plus de pleurer, trop, c'était vraiment trop ! 
Son père n'était pas Alan Jasper mais Sergueï Tatarinov, le descendant des Hardwood, ce qui avait d'abord fait d'elle l'héritière de la fortune, et puis maintenant cette nouvelle, cette nouvelle qui faisait d'elle une parfaite étrangère aux yeux de toute cette histoire !



Les larmes coulaient en un flot ininterrompu sur les joues de Regina. Elle avait eu tellement peur de la réaction de sa fille, son unique fille, son enfant. Et les questions qu'elle se posait sur Miss Clarkson n'étaient pas pour l'apaiser. Comment diable avait-elle su ? A son art pour la sorcellerie blanche, fallait-il donc encore ajouter des dons de voyance ? 


Elle fut tirée violemment de sa méditation angoissée par Bridget qui, se levant soudain, essuya rageusement ses larmes et balança le carnet à travers la pièce en hurlant : 


«-Tu vois, vieille mégère de fantôme ! Tu m'as pourri la vie, tu pensais que j'étais un danger pour toi, tu as risqué la vie de ton unique petit-fils, tu as détruit tellement de gens mais à la fin, c'est nous qui t'avons fait ta fête !! Et tu sais quoi ? Je ne suis rien pour toi, tu m'entends ?? RIEN !! JE NE SUIS PERSONNE !!! HAHAHAHAHA, personne, tu saisis ? Personne.... » 


Ce dernier mot s'étrangla dans un énorme sanglot. La furia qui venait d'emporter Bridget s'était tarie d'un coup, soufflée par cette éruption d'émotion. L'air égaré, la jeune femme ne semblait pas savoir ce qu'elle faisait là. Cela ne dura qu'un instant, comprenant que l'heure n'était plus à l'emportement mais à l'apaisement, elle courut se jeter dans les bras de Regina.


«- Je t'aime, maman. » 


La mère serra sa fille dans ses bras avec tant de force, elle avait tellement eu peur de la perdre. Paul quitta le coin où il était resté tapi et vint mêler sa truffe à l'effusion de tendresse. 


Jonathan était sous le coup de cette révélation. Muet, l'air ailleurs, il s'employait à assimiler la nouvelle, cet incroyable retournement de situation : ainsi, il n'était pas lié à Bridget par le sang. 
Un avenir à deux s'ouvrait donc pour eux, et un avenir confortable ! Ils seraient tous deux à l'abri du besoin avec cet héritage. Bridget, ayant été adoptée légalement par Alan Jasper,  pouvait malgré tout prétendre à la succession...
Au final et pour son plus grand bonheur, elle n'était pas une Hardwood, biologiquement parlant, et c'était là une nouvelle fabuleuse. Il allait pouvoir l'aimer sans retenue, sans... Mais fallait-il qu'elle veuille encore de lui. 


Miss Clarkson, amusée, observait, dans les yeux de ses nouveaux amis, les sentiments qui se mêlaient, la colère faisant place à la sérénité, la tristesse aux sourires. D'une main affectueuse, elle caressait ce bon Paul, venu se coucher en boule à ses pieds. 


Bridget se détacha de l'étreinte de sa mère. La lumière lui venait enfin : elle n'était pas une Hardwood. Séchant ses larmes du revers de sa manche, elle s'avança vers Jonathan.  


« -Jo... Je... » fut tout ce qu'elle parvint à articuler. Elle se rapprocha de lui et l'embrassa tendrement. Les actes ayant parfois plus de poids que n'importe quelle parole, elle pensait, qu'ainsi, il comprendrait plus vite qu'elle lui pardonnait. 


Ils se décidèrent à partir, tous éreintés de l'aventure,  souhaitant au plus vite quitter ces lieux maudits. Jonathan referma les lourdes portes du Château, non sans se demander si tout ce qu'ils venaient de vivre était vraiment arrivé. Pendant le trajet, plutôt silencieux qui les conduisait au gîte, Bridget déclara qu'elle renonçait à son héritage. Elle n'avait aucune envie de se battre pour quelque chose qu'elle ne méritait pas vraiment.  


Jonathan lui dit alors qu'il accepterait mais qu'il vendrait la demeure afin de les mettre à l'abri du besoin. 


«- Nous pourrons ainsi tout recommencer, et je te donnerai la part à laquelle tu as droit, même si tu choisis de ne pas continuer ta vie avec moi à tes côtés. 


- Pour le moment, ma vie me convient, Jonathan. » 


Le jeune homme lâcha un soupir de désolation auquel Bridget répondit de la plus tendre des façons. Elle posa sa tête sur l'épaule réconfortante du jeune homme et lui dit : 


- Elle me convient tant que tu en fais partie. » 


**** 
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